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IL. GRAMMAIRE DES ARTS DU DESSIN..— Livre III. — PEINTURE (8° article), par 
M. Charles Blanc. 
IIL. HISTOIRE DES POTERIES, FAIENCES ET PORCELAINES, PAR M. S. MAR2YAT. — 
. TRADUCTION, NOTES ET ADDITIONS, PAR M. LE COMTE p’ARMAILLE ET M. A. 
SALVETAT (4° article), par M. Alfred Darcel. 
IV. Prerre Pucer (8° article), par M. Léon Lagrange. 
V. LA Gravure AU SALON DE 1866, par M. Philippe Burty. 
VI. BULLETIN MENSUEL. — LE MUSÉE DES DESSINS AU Louvre, par M. Léon Lagrange. 


GRAVURES. 


Frontispice, composé avec des terres cuites antiques du musée Campana. Dessin de 
M. Bocourt, gravure de M. Solain 

Coré-Despæna; terre cuite trouvée à Tégée. DER de M. Gaillard, gravure de 
M. Boetzel. 

Hermès Criophore; terre euite trouvée à Thespies. Dessin de M. Gaillard, gravure de 
M. Guillaume. 

Diane Persique; brique estampée trouvée à Mycénes. Dessin de M. Gaillard, gravure 
de M. Carbonneau. 

Vase de Théra, dessiné par M. Gaillard, gravé par M. Midderigh. 

Lécythus trouvé à Athènes. Dessin de M. Gaillard, gravure de M. Carbonneau. 

Bracelet d’or trouvé en Épire. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. - 

Miroir grec trouvé à Corinthe. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. Guillaume. 

Neptune; plafond du palais du Té, par Jules Romain. Dessin de M. Flameng, gravure 
de M. Perrichon. 

Grès de Wedwoogd. 

Faïence hispano-mauresque, revêtement de Cuarto-Real à Grenade. 

Plat en faïence hispano-mauresque. 

‘Plat en faïence hispano-mauresque. 

Tombeau assyrien en terre cuite émaillée. Collection du British- Museum. 

Vase siculo-mauresque. Musée de Sèvres. 

Faïence italienne du musée de South-Kensington. 

Faïence d'Urbino. 

Cuppa amatoria de la collection de M. le comte d’Armaillé : intérieur 4 

Broc de Chaffagiolo, du musée de South- Kensington. 

Faïence de Chaffagiolo. 

Fac simile d'un croquis du Puget pour le bas-relief a’ Alexandre el 
sin de M. Bocourt, gravure de M. Sotain. 

Maison du Puget à Marseille, dessinée par M. Pascal Coste, archi 
M. Bocourt, gravure de M. Sotain. pti 

La peste de Milan, bas-relief par Puget. Dessin de M. Bocourt, gravure de M. ” | 


Nous donnons dans ce numéro : Une Eau-forte de M. Appian : BORDS 
DU LAC DU BOURGET, qui devra prendre place, dans ce volume, à 
la page 52; — Une Gravure, exécutés par M. Durand sur le dessin de 

M. Claudius Popelin : LA VÉRITÉ, qui devra 

même volume, à la page 70. . 
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Norre époque est féconde en décou- 
vertes de monuments anciens, et cepen- 


gent et de goût, qui possède quelques 
notions en archéologie, explore, soit 
l'Italie, soit la Grèce, soit les contrées 
plus éloignées de l'Orient, on peut être 
certain de trouver parmi les monuments 
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qu’il a recueillis des objets d’un grand intérêt, qu'on les considère au 
point de vue de l'art ou bien qu'on y recherche un intérêt scientifique. 
M. Francois Lenormant a déjà fait quatre voyages en Grèce ; il sait et 
il parle la langue harmonieuse des Hellènes, et comme archéologue 
depuis longtemps il a fait ses preuves. Chargé d’une mission par S. M. 
l'Empereur, M. Lenormant est par ti de Paris, au commencement du mois 
de mars, avec la commission scientifique ‘chargée d’examiner les phéno- 
mènes volcaniques qui depuis quelque temps se manifestent dans la 
baie de l’île de Santorin, au centre de l’Archipel. M. Lenormant a copié | 
un nombre considérable d'inscriptions grecques, et de plus il a rapporté 
de son voyage une collection précieuse et remarquable d’antiquités. : 
Admis un des premiers à voir et à étudier cette collection, j'ai voulu en 
signaler l'importance au public en donnant dans cette Gazette une des- | 
cription sommaire, mais suffisante, des pièces qu'elle renferme; toutes 
sont dignes de fixer l'attention, car toutes, à divers degrés, offrent des 
motifs pour l'étude et pour la curiosité. Rien de plus instructif, en effet, 
que de pouvoir examiner des monuments antiques dont l’origine est 
authentiquement constatée. 


TERRES GUITES. 


Les figurines de terre cuite de travail véritablement grec sont encore 
peu nombreuses dans nos collections. Ges monuments fragiles qui ont 
traversé des siécles ont un attrait particulier, car on peut les considérer 
comme la première expression de la pensée de l’artiste, et sous ce rap- 
port les terres cuites, bien plus que les œuvres de la sculpture, nous 
US à ce ou "il y a de pis DUT et de plus sue PERS Ex Aussi 


peut se lasser d’admirer! Mais à côté de ces figurines “A not 
les beautés les plus pures, les plus incontestables de I’ 


premiers essais de cet art qui, commençant par imiter les œuvres des 
peuples de l'Asie, parvint avec lenteur et par degrés, vers le milieu du 
v° siècle avant notre ère, à la perfection la plus grande, la plus sublime 
que jamais le génie des hommes ait pu atteindre. - 
Jusqu'à ce jour, ce sont les tombeaux des environs de Naples et 
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d’autres localités de la Grande Grèce ou bien de la Sicile qui ont fourni 
le plus grand nombre des figurines d'argile, conservées dans nos mu- 
sées; cependant on connait déja des terres cuites de travail grec qui nous 
viennent de la Cyrénaique et surtout de la Cilicie, où l’on a recueilli des 
fragments de figurines aux environs de Tarse et de Tortose : terres cuites 
délicieuses, dont on peut voir des spécimens nombreux et variés au 
musée du Louvre. Il n’est pas question ici, bien entendu, ni des terres 
cuites fabriquées à Alexandrie vers les derniers temps de la domination 
des Ptolémées ou à l'époque de l'empire romain, ni des terres cuites 
étrusques, monuments d’un art tout différent, ni des statues, figurines, 
bas-reliefs et autres objets formés de la même matière et de travail 
romain qu'on possède en grande quantité. 

Les terres cuites de travail grec offrent un intérêt singulier. Ce ne sont 
pas, pour la plupart, de ces figures banales de femmes drapées, de dan- 
seuses, de bacchantes, de génies ailés, de Victoires, telles qu’on en ren- 
contre dans les hypogées de la Grande Grèce : souvent les terres cuites 
grecques joignent à la beauté de l'exécution un autre intérêt, celui d’of- 
frir des sujets mythologiques. 

Les terres cuites rapportées par M. Lenormant ont été trouvées sur 
divers points du continent grec et dans les îles de l’Archipel, à Athènes, 
Corinthe, Thèbes, Tégée, Thespies, Keine, Anaphé, Théra. 

Parmi les figurines trouvées à Athènes, on remarque tout d’abord une 
charmante danseuse, drapée, avec un voile sur la tête qui couvre la 
partie inférieure de son visage, à la manière des femmes de l'Orient '; 
puis une bacchante couronnée de lierre et vêtue d’une tunique coloriée 
en bleu. A côté nous voyons une de ces figures de femmes auxquelles 
on a donné le nom d’Eriphyle, sujet souvent reproduit par les artistes 
anciens, ayant les bras enveloppés, et semblant cacher sous les plis de 
son péplus un objet qu’on a regardé comme pouvant être le célèbre collier 
pour la gésssion duquel la femme d’Amphiaraiis trahit son mari. Nous 
| remarquon s encore une femme assise sur un fauteuil exécuté séparé- 
ment; par malheur, les bras manquent à cette figure, d'une grâce et 
d’ une naiveté charmantes. Vient enfin une femme assise sur un quadru- 
jementée, d’un mouvement plein de grâce. L’animal qui 
cette femme est trop mutilé pour qu’il soit possible 
de décider si l’on doit reconnaître ici Europe ou une bacchante sur le 
taureau, Hellé ou Érigone sur le bélier. 


4. Quelques figurines de terre cuite offrent cette particularité. Sur un vase peint 
où l’on voit les amours de Vénus et d’Adonis, une femme, ayant la figure couverte 
d'un voile, paraît à une fenêtre. Voir Elite des Mon. céram., t. WW, pl uxvi. 
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Au nombre des terres cuites de Corinthe je citerai deux poupées à 
bras et jambes mobiles. Ces jouets d’enfant représentent Vénus. L'une 
est de style archaïque et porte sur la tête la fleur pæderos, espèce de 
liliacée; l’autre, qui appartient au beau style, tient dans la main un 
miroir et porte sur la tête une colombe. Le culte de Vénus était célèbre à 
Corinthe; il n’est donc pas étonnant que jusque dans les jouets destinés 
à l’'amusement des enfants on ait cherché à reproduire l’image de la 
déesse. Une autre figure fort curieuse de la même provenance est celle 
d'un acteur avec tête mobile recouverte d’un masque. On voit sur 
quelques vases peints des acteurs tout à fait semblables; la plupart du 
temps les scènes dans lesquelles ils figurent ont un caractère comique et 
souvent licencieux. 

Les terres cuites trouvées à Thèbes n'ont rien d’attrayant pour 
les yeux : ce sont, avec un cheval travaillé sans art, et de l’époque la 
plus archaïque, qui a tout à fait l'aspect de nos bons-hommes de pain 
d'épice, trois figurines de style trés-ancien, représentant une déesse en 
forme de cône ou de bétyle, les bras étendus. Ces figurines sont plates et 
grossières, mais très-curieuses comme objets d'étude. Elles portent une 
couronne élevée; de grandes boucles d'oreilles rondes pendent jusque 
dans le cou. Une de ces figurines a la tête ornée d’un diadème, une autre 
a un disque placé devant la couronne élevée. Maintenant, s’il s’agit 
de donner un nom à ces déesses, on peut penser à Harmonie, forme hé- 
roique d’Astarté, plutôt qu'à Vénus. 

La ville de Tégée, en Arcadie, a fourni plusieurs figurines de Gérès 
dun travail fort ancien, par conséquent rude et grossier. Ces figurines, 
plates et vétues de tuniques qui vont en s’élargissant vers le bas, ont de 
grands pendants d'oreilles ronds et des colliers auxquels sont appendues 
des bulles de diverses grandeurs. Près de quinze cents de ces sortes de figu- 
rines ont été trouvées dans les environs de Tégée ‘, ce qui annonce que 
le culte de Cérès avait de nombreux dévots dans la contrée ?. A côté de 
ces idoles primitives sont rangées deux figurines assises, | le la méme 
provenance, représentant également Cérès d’un caractère grave et sévère. 
La déesse est assise sur un trône; sa tête est surmontée de la couronne 
élevée ou cidaris, enrichie de rosaces; d’une main elle tient un pli de 
lampechonium qui recouvre sa tunique talaire. Une particularité qui 
mérite d'être signalée distingue une de ces figurines : c’est la tige de 
pavot avec la fleur épanouie qui s’élève de terre entre les jambes de la 


1. Nuove Memorie dell’ Instituto di corrispondenza archeologica, p. 72 et suiv 
A. Raus:, VIM, 445. 
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CORÉ-DESPŒNA, 


Terre cuite trouvée à Tégée, 
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déesse et vient se poser sur ses genoux, montrant au milieu de la fleur 
la téte de pavot fortement caractérisée. 

A la suite des images de Cérés viennent plusieurs figurines d’initiées 
à ses mystères, ayant sur le bras gauche le petit cochon de lait, animal 
particulièrementconsacré à la grande déesse d’Eleusis. Une de ces initiées 
porte sur la tête une hydrie', et M. Fr. Lenormant a fait voir, dans une 
autre occasion ?, les rapports qui existententre les femmes hydrophores et 
les mystères. Ces figurines d’initiées diffèrent essentiellement par le tra- 
vail et par la pose des nombreuses figurines de cette espèce qu’on ren- 
contre dans la Grande Grèce et en Sicile, et particulièrement à Pæstum 
et à Camarina. Quelquefois c’est Gérès elle-même qui porte le petit cochon. 
Il faut sans doute joindre à la même série de représentations une hydro- 
phore dans une pose des plus élégantes portant son vase sur la tête. Déjà 
en 4860, M. Fr. Lenormant avait rapporté de Grèce plusieurs figurines 
en terre cuite représentant des hydrophores; ces figurines avaient été 
recueillies dans les environs de Mégare. On-connait un nombre assez con- 
sidérable de vases peints qui représentent des jeunes filles allant chercher 
de l’eau à la fontaine. 

Notre attention est ensuite attirée par une autre terre cuite de Tégée; 
c'est une tête de femme travaillée à l’ébauchoir. Ce fragment a ceci de 
remarquable : c'est que ce n’est pas une pièce fabriquée au moyen d’un 
moule, comme la majeure partie des terres cuites anciennes. On reconnait 
ici le modèle à la main et les traces irrécusables du travail exécuté à 
l’ébauchoir. 

Mais la pièce capitale parmi les terres cuites de Tégée, et peut-être 
dans toute la collection de M. Lenormant, est une tête plus grande que 
demi-nature ayant appartenu à une statue. Cette tête, d'un travail admi- 
rable, représente une jeune fille voilée avec des épis dans les cheveux, 
telle qu'est figurée Coré sur les médailles de Syracuse et de Cyzique. 
Comme cette tête a été trouvée à Tégée en Arcadie, nous croyons qu'on 
doit y reconnaître la Coré-Despæna (Asoroïvn) particulièrement vénérée 
dans cette contrée ?. Je ne connais guère de statue grecque de terre cuite, 
et certes la tête que nous avons fait graver avec le plus grand soin est un 
morceau capital au point de vue de l’art. C’est une œuvre qui remonte 
aux plus beaux temps de la Grèce. 

Thespies à fourni un contingent considérable à la collection de 


1. Une figurine semblable a été publiée dans les MNuove Memorie dell’ Instituto 
archeologico, pl. v1, n° 6. 

2. Monographie de la Voie Sacrée Eleusinienne, p. 437 et suiv. 
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M. Fr. Lenormant. Citons d'abord deux grandes figurines qui représen- 
tent Ganyméde portant un coq sous le bras gauche et ayant la chlamyde 
roulée autour du bras droit. La particularité la plus saillante de ces 
figures au point de vue de l'archéologie est l’abondante chevelure frisée, 
ornée d'une couronne de myrte, qui leur donne un,aspect tout à fait 
étrange. Nous ne retrouvons pas cette coiffure dans une troisième figurine 
qui représente également Ganymède, mais avec les cheveux courts donnés 
d'habitude aux éphèbes. M. Lenormant a rencontré une dizaine de répé- 
titions de ce dernier type dans les collections particulières d'Athènes. Elles 
viennent toutes de Thespies, et cette multiplication des images de Gany- 
mède dans la cité béotienne ne saurait être sans rapports avec le culte 
d'Éros, dont elle était en Grèce le principal centre. Les vases peints 
montrent souvent des éphèbes portant des coqs ou les recevant en pré- 
sent’; l'Amour porte quelquefois pour attribut cet oiseau ?, et Suidas 4 
parle d’une statue placée à l’Acropole d'Athènes, et qui représentait un 
bel éphèbe se précipitant la tête en bas et tenant sous chaque bras un 
coq. Gette statue rappelait le souvenir d’une histoire arrivée à deux 
jeunes gens, Mélitus et Timagoras, histoire dont on peut lire les détails 
dans Pausanias *. 

Voici maintenant Coré debout, tenant la fleur, le damatrion, de la 
main droite et relevant de Ja gauche sa tunique, geste familier aux figures 
de Spes (l'Espérance) chez les Romains. Les cheveux de la déesse sont 
abondants, frisés et coloriés en rouge, sans doute pour être dorés. Elle a 
la cidaris sur la tête. Deux fragments d’autres figures de grandes di- 
mensions et d’un très-beau style retracent encore l’image de la fille de 
Cérès, tandis qu’une statuette, entière et curieuse par son sujet, nous 
montre Tyché ou la Fortune debout, relevant la tunique de la main 
droite, les bras enveloppés. 

Une très-jolie figurine non cuite, mais simplement séchée au soleil, 
représente Coré les bras enveloppés et la tête ornée d’un diadème. On 
reste confondu en pensant qu’un objet aussi fragile ait pu traverser vingt 
ou vingt et un siècles pour arriver jusqu’à nous ! Une autre statuette, cuite 
cette fois, offre encore l’image de Coré ayant l’ampechonium par-dessus 
la tunique talaire, la tête entourée d'un diadème. Cette figurine est d’un 


4. Paus., IX, 27, 4. 

2. Voir entre autres exemples mon Cat. Durand, n° 665.— Roulez, Choix de Vases 
peints du Musée d’antiquités de Leyde, p. 50 et suiv. 

3. Elite des Mon. céramographiques, t. IV, pl. Xuix. 

4. Voc. Mékrcs, Areyures et ’Atépapvoy. 


5. 1, 30, 4. — Cf. Alian., ap. Suid., 2. cae. 
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style sévére et tenant des écoles archaiques. J] faut encore ues une 
hydrophore portant le vase sur la téte, figurine des plus gracieuses, et 
une femme debout à laquelle nous ne saurions assigner de nom particu- 
lier, le sein droit découvert, digne de l'étude des artistes pour le mou- 
vement charmant de sa draperie. 

Nous avons réservé pour la fin la plus belle terre cuite de la collec- 
tion, trouvée aussi à Thespies, un Hermes criophore, statuette de 33 
centimètres de hauteur. Gette gracieuse figurine, du style le plus classi- 
que et en même temps de la réalité la plus vivante, est d’une conserva- 
tion admirable. Elle représente un jeune homme vêtu de la chlæna et 
coiffé du casque de cuir (xvv%), coiflure propre à Hermès. Sous son bras 
gauche, il porte un jeune bélier dont on aperçoit la corne recourbée. La 
chlæna rattachée sur l'épaule droite laisse à nu le bras qui retombe pen- 
dant le long du corps. 

Thespies est dans le voisinage de Tanagra, où l’on célébrait tous les 
ans, au dire de Pausanias ‘, une fête en l’honneur d’Hermés. Le plus bel 
éphèbe de la ville, représentant le dieu, portait sur ses épaules un jeune 
bélier vivant et faisait le tour des murs, accompagné d’une pompe reli- 
gieuse. M. Conze a publié, il y a huit ans, dans les Annales de l'Institut 
archéologique ?, une statuette semblable trouvée à Tanagra, et conservée 
dans la collection de M. Xanthopoulos à Athènes. Seulement la statuette 
de Tanagra semble être un peu plus grande que celle dont nous mettons 
ici le dessin sous les yeux du lecteur. M. Conze indique 38 centimètres, 
et ajoute que dans la main droite elle porte un strigile, assertion qui me 
semble très-contestable. 

On possède quelques représentations de l’Hermés criophore ou porte- 
bélier. La plus classique est celle où le dieu porte le bélier sur les 
épaules, absolument de la même façon qu’est représenté le Bon Pasteur 
dans l’art chrétien. C’est ainsi que Calamis avait figuré le dieu dans son 
temple chez les Tanagréens*. D’autres fois, et c’est le cas présent, le dieu 
tient sous le bras l’animal qui lui est consacré “. 


. 


IG PRS Ok 
. Tome XXX, pl. o et p. 347 et suiv. 
Passa Xen 2 ene 

4. On peut voir, sur les représentations de l'Hermès criophore, l’article déjà cité de 
M. Conze dans le XXX® volume des Annales de l’Institut archéologique, p. 347 et 
suiv., un article de M. Beulé dans la Revue archéologique de 1862, t. V, p. 361 et 
suiv., et un travail de M. W. Vischer dans les Nuove Memorie dell’ Instituto archeo- 
logico, p. 405 et suiv. La petite statue de marbre de la collection Pembroke est évi- 
demment une copie de l'œuvre de Calamis. Voir Clarac, Musée de sculpture antique 
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Thespies, enfin, est encore la patrie d’une statuette de petite fille 
tenant le céras et l’œnochoé. Cette gracieuse figurine a un caractère 


ravissant, les traits expriment toute la jeunesse enfantine d’une petite 
fille de huit à dix ans. 


HERMES CRIOPHORE. 


l'erre cuite trouvée a Thespies. 


Les terres cuites trouvées à Thespies ont une particularité commune 
dans leur fabrication, particularité qui les distingue de celles de toutes 


et moderne, pl. pezvur, ‘n°1545 b. — K. O. Müller, Denkmeeler der alten Kunst, t. I, 


pl. xxrx, n°324. — Voir aussi une coupe peinte dans Elite des Monuments céram., 
t. III, pl. uxxxvit. 
XXI. 15 
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les autres localités de la Grèce : c’est l'énorme trou d’évent placé par 
derrière, qui occupe presque tout le dos des figures. 

C'est d’Egine que viennent les images archaïques et tout à fait 
remarquables de Déméter-Damia, assise sur un trône, ayant sur la tête 
la couronne élevée ou cidaris coloriée en rouge, et de Coré-Auxésia 
debout, qui porte également sur la tête la cidaris rouge, bordée de bleu. 
Sa tunique, recouverte d’un ampechonium, est relevée par une bordure 
bleue: elle tient la fleur du damatrion de la main droite, et la grenade 
peinte en rouge, de la gauche. 

Je donne les épithètes de Damia et d Aurésia à ces deux figures qui 
représentent les grandes Déesses, car c’étaient là les noms qu’on leur at- 
tribuait spécialement chez les Éginètes !. Une particularité quise présente, 
si je ne me trompe, pour la première fois, c'est une inscription peinte 
en blanc sur le dossier du trône de Déméter : on y distingue assez bien 


trois à quatre lettres : Le et des traces de quelques autres, de manière 


que l’on peut conjecturer avec quelque probabilité que l'inscription 
devait se lire : Melua ? avebnxe. Un masque votif de la même localité, 
par ses traits et sa bouche grimaçante, rappelle tout à fait le caractère 
des sculptures des frontons du fameux temple d’Kgine, conservées à la 
glyptothèque de Munich. 

Les terres cuites qui viennent de l’île d’Anaphé ont une teinte rouge 
quirappelle les terres cuites fabriquées, en très-grand nombre, à Alexandrie 
vers les derniers temps de l’époque gréco-macédonienne et sous l’empire 
romain; mais elles sont beaucoup plus remarquables sous le rapport du 
travail. L’une nous montre Télesphore enveloppé et coiffé du cuculus*, 
l’autre Vénus, avec son voile enflé par'le vent, assise sur le cygne. 

De Santorin, M. Lenormant a rapporté une figure de Vénus nue, les 
bras croisés sur la poitrine, qui rappelle, par son style, les anciennes 
idoles babyloniennes. La tête manque. 

Mais comme œuvre de l’époque primitive où l’art de la Grèce était 
encore tout à fait asiatique, la pièce la plus curieuse qu’il nous ait jamais 
été donné de voir est une brique estampée que rapporte également notre 
jeune et savant collaborateur; au centre est figurée la Diane Persique 
ailée, vue de profil, les regards tournés à gauche, tenant dans chaque 


1. Herodote, V, 82, 85.— Cf. K. O. Müller, Æginetica, p. 170. 
2. Ou un autre nom finissant en ta, comme Aopia, Aapta, Apt, Podia, Badia, etc. 
3. Un bronze curieux qui représente le fils d’Esculape est.conservé dans la collec- 


tion Thorwaldsen, à Copenhague. Voir Panofka, Asklepios und die Asklepiaden, 
pl. vi, n° 5. Berlin, 1846. 
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main une oie. Aux quatre angles sont des rosaces et entre ces rosaces 
trois annelets. Les rosaces sont absolument identiques aux ornements 
de cette espèce que l’on voit sur les briques fémaillées de Ninive et de 
Babylone. Et quant à la déesse, on ne saurait mieux faire que de la 
rapprocher de celle que nous montrent certains vases peints de style 
asiatique et aussi des coupes étrusques noires à reliefs 2. 
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Brique estampée trouvée à Mycènes. 


M. Lenormant a ramassé lui-même ce fragment, à peine enfoui dans 
le sol, derrière la célèbre porte des Lions à Mycènes, monument qui re- 
monte à une époque des plus reculées ; on peut même, sans témérité, son- 
ger à l'âge héroïque, et en rapporter la construction aux temps d’Atrée et 
d’Agamemnon *. La brique estampée est du même âge et, sans contredit, 
un des plus anciens spécimens de l’art grec, tout empreint encore, 
je lai déjà dit, de l'influence des écoles de l'Asie. On comprend Ja joie 


1. Annales de VInst. arch., tom. XIX, pl. N. 

2. Micali, Sforia degli aut. pop. italiani, Atlas, pl. Lxxur. Gerhard, Arch. Zei- 
tung, 1854, pl. LXI — Lx. 

3. Les travaux récemment exécutés aux abords de la porte des Lions, en 4862, 
par MM. Beetticher, Curtius et Strack, pour en mouler les sculptures, ont produit des 
deplacements de terre et de pierres. Voir Arch. Zeitung, 1865, janv., p. 4 et suiv. 
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de l'archéologue qui trouve lui-même un reste aussi respectable de 
l’antiquité ; comme son cœur devait palpiter en retirant de la terre cette 
brique qui, comme art, n'offre rien de séduisant, mais comme ancienneté 
nous fournit un renseignements des plus curieux et des plus instructifs. 


IN 
VASES DE THERA. 


Les vases que l’on trouve dans l’île de Santorin, l’ancienne Théra, 
appartiennent à l’époque la plus ancienne, et sans exagération, comme je 
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VASE DE THERA, 


l'ai dit déjà dans cette Gazette?, on peut en faire remonter la fabrication 
à dix ou même à douze ou treize siècles avant l'ère chrétienne. 


|. Gazelle des Beaux-Arts, mars 1863. p. 265. 
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M. Fr, Lenormant a rapporté trois grands vases de cette espèce et un 
petit. Ordinairement ces sortes de vases ont deux anses : un de ceux rap- 
portés par notre voyageur en a trois. Ils sont formés d’une terre blan- 
châtre et n’ont pour toute décoration que des zones, des chevrons, des 
cercles concentriques, des zigzags, des grecques ou méandres; ces 
ornements sont d’un noir brun ou d'une teinte orangée!. Le cabinet des 
médailles de la Bibliothèque impériale et le musée du Louvre possèdent 
quelques spécimens de ces très-anciennes fabriques. Mais aucun des 
vases de Théra que l’on connaît jusqu’à présent n’atteint les dimensions 
d'un de ceux que rapporte M. Lenormant. 


DRE 
VASES PEINTS A FOND BLANC. 


Les vases peints qu’on trouve à Athènes sont presque tous des lécy- 
thus à couverte blanche, sur laquelle sont tracés des dessins au trait, 
quelquefois relevés par les couleurs les plus riches, les plus éclatantes et 
les plus variées. Ces dessins sont souvent exécutés d’une manière négligée ; 
mais on y retrouve toujours cette grâce, cette élégance qui distinguent 
l’art attique. Les lécythus rapportés par M. Fr. Lenormant sont enrichis 
par les dessins les plus purs, les plus gracieux qu'il soit possible d’ima- 
giner. Ils sont au nombre de dix, chiffre considérable, quand on songe 
que les grands musées n’en renferment, la plupart du temps, que deux 
ou trois spécimens. 

Un lécythus ravissant, et d’une conservation parfaite, est celui qui 
montre deux jeunes filles debout, dessinées au trait et revêtues de tuni- 
ques talaires de couleur brune. Entre les deux personnages est un cala- 
thus rempli de laine. La jeune fille à gauche du spectateur présente 
des deux mains un fil à sa compagne, qui le reçoit d’une main, tandis 
que de l’autre elle tient un alabastron. Près de la tête de la première est 
une inscription, tracée de gauche à droite : AABE, prends, qui semble 
être en rapport avec l’action. Faut-il voir dans cette charmante compo- 
sition, d’une simplicité admirable, une scène d'intérieur, deux jeunes 


1. Voir A. Brongniart et Riocreux, Deseriplion méthodique du musée céramique 
de Sèvres, pl. xu. Paris, 1845, in-4°. — Ces mêmes ornements se voient sur des 
fragments de colonnes trouvés près des murs de construction cyclopéenne de Mycènes. 
Voir Expédition scientifique de Morée, tom. If, pl. xx. 
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filles occupées de soins domestiques, par exemple des préparatifs 
pour le tissage d'une étolfe? Rappelons-nous ce que nous avons dit 
ailleurs! : que plus l’étude des vases fait des progrès, plus on est porté à 
reconnaître que le plus grand nombre des sujets se rattachent aux idées 
religieuses et mythologiques. Les scènes les plus vulgaires en appa- 
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LÉCYTHUS TROUVÉ A ATHÈNES. 


rence sont des sujets religieux, ou du moins ont quelques rapports avec 
la religion. Je n’hésite donc pas à voir ici deux nymphes fileuses. M. Fr. 
Lenormant ? a publié relativement à ces nymphes, dont le culte se rat- 
tache aux mystères, une inscription des plus curieuses, découverte à la 
porte d’Athènes, sur la Voie Sacrée d’Éleusis. Mais les nymphes fileuses 
se confondent avec les redoutables déesses qui président à la vie et à 


1. Catal. d'une Collection de vases trouvés en Elrurie, p. 75. Paris, 1837. 
2. Monographie de la Voie Sacrée Eleusinienne, p. 86. 
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la destinée des hommes, les Parques, représentées au nombre de deux 
dans quelques monuments. Aussi la scène dessinée sur ce charmant 
vase montrerait dans la série des sujets funéraires. 

Un autre vase de la même espèce nous montre un éphèbe vêtu d’une 
chlamyde, coiffée de la causia, et tenant une lance, près d’une stèle 
surmontée d'une large palmette. A côté nous admirons un grand lécy- 
thus à fond blanc et dessins au trait noir, dont la peinture retrace Diane, 
armée de l'arc, qui verse le nectar à Apollon, lequel tient la phiale 
et la lyre. Les sujets où paraissent des divinités sont extrêmement rares 
sur les vases de l’Attique. Presque toujours ce sont des sujets funéraires, 
des parents qui viennent apporter des offrandes et faire des libations sur 
les tombeaux. Cependant on connaît quelques autres sujets, comme 
Charon dans sa barque, faisant traverser le Styx aux ombres? et je me 
rappelle avoir vu à Athènes, en 1841, dans la collection de M. Skene, un 
petit lécythus sur lequel était peint Hercule combattant contre le triple 
Géryon. 

Les lécythus étaient les vases funéraires par excellence, et Aristo- 
phane en parle dans une de ses comédies ?. 

Un quatrième, dans la collection de M. Lenormant, montre deux 
femmes auprès d’une stèle. Celle de droite est debout ; elle est vêtue 
d’une tunique à couleurs nuancées; l’autre est assise, et tient un petit 
oiseau. On dirait que c’est un jeune oiseau à peine éclos de l’œuf. Fau- 
drait-il chercher dans la présence de cet oiseau une idée de renais- 
sance, de nouvelle vie? On connaît plusieurs lécythus athéniens qui, 
parmi les offrandes destinées aux morts, montrent de petits oiseaux, 
entre autres deux colombes, dans les mains d’un éphèbe, ou un petit 
oiseau posé sur le doigt d’un éphèbe debout auprès de la stèle funèbre +. 
Ce qui est remarquable, c'est que dans cette dernière peinture on voit 
de plus une hirondelle qui est venue se reposer sur le faite du monu- 
ment. L’hirondelle, messagère du printemps, je l'ai dit ailleurs *, est le 
symbole de l’âme, aussi bien que l'oiseau à tête humaine, et rappelle des 
idées de rénovation et de renaissance. 

Il serait fastidieux pour le lecteur de décrire l’un après l’autre ceux 
de ces vases qui n’offrent que le sujet ordinaire des offrandes funèbres. 


1. Voir Annales de l’Inst. azel. 1856, p. 84. — Cf. Paus., X, 24, 2. 

2. Stackelberg, Die Greber der Hellenen, pl. xLvu et x£vurr. 

3. Eccl. 996. 

&. Stackelberg. Die Graber der Hellenen, pl.xuv1. — Cf. Elite des Mon. céram., 
t. IV, p. 236. 

5. Nuove Memorie dell’ Instituto archeologico, p. 121. 
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Dans un tel sujet, il est bien difficile de donner des noms aux person- 
nages. Gependant, lorsque ¢ "est un jeune homme et une jeune fille, on 
peut expliquer la représentation par Oreste et Llectre auprès du tombeau 
de leur père. Un vase, connu depuis longtemps, précise en effet cette 
scène tirée des poëtes tragiques, par une inscription (’Ayæuépvov) 
tracée sur la stèle. 

La grandeur des proportions donne un intérêt tout particulier, dans 
la collection dont nous nous occupons, à un lécythus sur lequel on voit 
un tombeau en forme d’édicule auprès duquel se trouvent un homme 
barbu et drapé, et une femme assise. C’est au contraire le style et la 
conservation des peintures qui font le mérite d’un autre monument du 
même genre où sont représentés un jeune homme casqué, assis, et un 
homme barbu, debout, vêtu d’un ample manteau bleu. De grandes 
herbes croissent au pied de la stèle qui est au centre. 

Signalons enfin un grand lécythus enrichi de quatre figures 
peintes de diverses couleurs : deux femmes, un éphèbe et un homme 
barbu. Au centre, comme toujours, est la stèle. 


ENS 
BIJOUX. 
Nous avons fait dessiner ici un bracelet d’or, composé d’imitations des 


hectés de Mitylène faites à l’époque romaine et montées avec de petits 
grenats. 


BRACLLET D'OR PROUVÉ EN ÉPIRE 


Je signalerai ensuite une grande bulle d’or, décorée d’un bas-relief 
au repoussé représentant un Bacchant dansant, puis un bracelet d’or 
jadis incrusté de pâtes. Ces trois objets ont été trouvés dans un même 
pu IE en Epire, auprès de Janina, Enfin citons encore une bractéate 
d'or décorée d’une tête de J upiter, trouvée à Santorin. 


l. Millingen, Vases grecs, pl. xy. 
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OBJETS DIVERS. 


L’in i a se si loi 
Je dustrie du verre, poussée si loin chez les anciens, n’est repré 
entée i | , 
» Parmi les objets que rapporte M. Lenormant, que par un char 


TROUVÉ A CORINTHE. 


MIROIR GREC, 


mant petit vase de couleur bleue, décoré de reliefs qui figurent des touttes 
de palmier alternant avec des feuilles d’acanthe. Le travail de ce verre 
rappelle tout à fait les verres à reliefs coulés provenant de Syrie, que 
M. de Longpérier ‘, et plus récemment encore M. Lenormant, dans ce 


recueil même ?, attribuaient à l’industrie des Juifs. 


1. Bull. arch. de l’Athenœum francais, 1856, p. 4 et p. 15. 
2. Gazetle des Beaux-Arts, mars 1866, p. 227. 
XXE 
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En fait de sculptures de marbre, la collection renferme une tête de 
jeune homme, d'un très-beau travail, les yeux fermés, trouvée dans les 
ruines du temple d’Apolion Astéaltas, à Anaphé. Faut-il voir ici Endy- 
mion endormi, ou bien aurions-nous sous les yeux la représentation d’un 
jeune homme aveugle? Ce serait alors un ex volo consacré au dieu de 
la santé pour obtenir la guérison du malade. 

La statue jadis possédée par M. Alby, consul de France à Santorin, 
et vendue, il y a trois ans, à la Russie sous le nom de la Muse de Santo- 
rin, statue qui provenait aussi du temple d’Apollon, à Anaphé, était 
également une statue votive représentant une femme guérie par le dieu. 
Dans cette statue, l’enflure d’une des machoires retracait, sans étre assez 
exagérée pour porter atteinte & la beauté de la figure, la nature de 
l'affection morbide qui avait donné occasion de faire le vœu. 

Une autre tête de marbre est, m’a-t-on dit, enduite de stuc et de 
couleurs. Mais je n’ai pu la voir, parce qu'elle n'était pas encore 
déballée. 

Citons encore une figurine plate en marbre représentant la Vénus 
Asiatique. Si ce n’est pas une œuvre des colons phéniciens qui furent 
les premiers habitants de Théra, elle a été faite sous leur influence 
directe. Des figurines semblables, où les formes humaines sont à peine 
indiquées, ontété trouvées dans plusieurs îles de la Grèce, à Paros, Délos, 
Naxos, Milo, Amorgos, Anaphé, etc. * 

Nous avons hate de terminer cette énumération déjà trop longue, et 
cependant il nous faut signaler encore une piéce vraiment de premier 
ordre. C’est un miroir en forme de boite avec son couvercle sur lequel 
sont représentés Silène ivre, couronné par une Ménade, et Eros ailé. Les 
miroirs grecs sont très-rares. Celui que nous avons sous les yeux appar- 
tient aux derniers temps, et cependant le sujet est traité avec toute la 
finesse et la grâce de l’art hellénique. Ce miroir provient de Corinthe. 

M. Lenormant a aussi rapporté deux cent onze petites plaques de 
plomb, portant des noms propres en caractères grecs archaïques, et certes 
ce ne sont pas la les objets les moins intéressants de sa collection. Ces 
plaques trouvées toutes ensemble dans une même urne à Styra, dans 
‘fle d'Eubée, paraissent avoir été destinées au tirage au sort des 
citoyens qui étaient appelés à remplir des fonctions judiciaires. 


J; DE WITTE. 


1. Voyez Thiersch, Uber Paros und parische Inscriflen. Munich 1834. — Gerhard 
Kaust der Phœnicier, pl. 1v. Berlin, 
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LE CARACTÈRE DE LA TOUCHE, 
C’EST-A-DIRE LA QUALITÉ DE L'EXÉCUTION MATÉRIELLE, EST POUR LE 
PEINTRE UN DERNIER MOYEN D'EXPRESSION. 


A touche est en peinture à peu près ce 


quest dans l'écriture la calligraphie. 
Certains observateurs délicats ont cru 
possible de découvrir la physionomie 
morale d’une personne d’après ja phy- 
sionomie de son écriture, et en cela 
ils sont allés sans doute beaucoup trop 


loin ; mais on ne saurait nier non plus 
qu'il n’existe un secret rapport entre la main qui conduit la plume et 
l'esprit qui conduit la main. Autant nous paraissent insipides ces para- 
phes que nos maîtres d’écriture multiplient sans raison et dans lesquels 
ils enchevêtrent leurs majuscules et enroulent leurs culs-de-lampe, 
ou bien ces spirales ambitieuses qui ont la prétention de modeler jus- 
qu’a des figures humaines, autant il est curieux de suivre dans le ma- 
nuscrit d’un écrivain les allures de sa plume, et de reconnaitre à sa mar- 
che timide ou résolue, précieuse ou négligée, embarrassée ou précise, 
quelque chose qui ressemble à |’ accent d’une personnalité. 

Ouvrez un livre: il semble tout d’abord que rien d’humain ne va 
transpirer sous la forme de ces lettres qu'une machine à frappées, 
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qu’une machine a imprimées. Néanmoins, par le choix, par l’arrange- 
ment de ces types que la justesse admirable du langage appelle des 
caractères, vous devez être averti, au premier aspect, de la nature du livre, 
vous devez prévoir s’il est grave ou léger, familier ou imposant, et selon 
les changements de type dans une même page, vous distinguerez les 
endroits où le ton du discours a changé, rien qu’en remarquant les pas- 
sages que l’imprimeur a figurés en moindres caractères, comme pour 
faire parler l’auteur à voix basse. Ces belles nuances, elles étaient autre- 
fois indiquées dans notre langue par les expressions les plus vives et les 
plus nobles. Tel ouvrage d’une haute sagesse s’imprimait en philosophie. 
Pour tel autre, on avait choisi le mot saint-augustin qui éveillait des 
souvenirs austères et semblait se rapporter au jansénisme des pensées. 
Le cicéro désignait un type grave qui s’allongeait avec élégance dans 
les livres de poésie ; la gaïllarde était une lettre légère qui, de nom et 
de fait, convenait à merveille aux pages d’une littérature cursive... et 
ainsi l’âme humaine avait sa part dans ce vocabulaire expressif que nous 
avons de nos jours grossièrement remplacé par un numérotage inerte et 
muet ! 

Oui, la touche est l'écriture du peintre, c’est la frappe de son esprit. 

Cependant, ce qu’elle doit nous révéler, ce n’est pas tant le carac- 
tère personnel du maitre que le caractère de son œuvre, car la touche 
est conditionnelle par essence; elle a ses convenances variables, sa vérité 
et sa beauté relatives. A dire vrai, c’est une qualité qui, dans l’histoire 
de la peinture, arrive toujours ia dernière. Les plus grands artistes de 
la Renaissance l'ont en général dédaignée. Michel-Ange a peint le Juge- 
ment dernier avec autant de soin et de finesse que s’il eût peint une toile 
de chevalet. Raphaël a exécuté les fresques de l'Héliodore et de l’Attila, 
à peu de chose près, comme celles du Parnasse et de l’École d'Athènes. 
Léonard de Vinci a traité toutes ses peintures d'une touche égale, unie 
et parfondue. Titien lui-même y a fait assez peu de différence, et il n’est 
guère que ses tableaux du Martyre de saint Pierre et de l Assomption, 
où il paraisse entraîné par son sujet à des accents plus animés encore 
que de coutume, plus fiers et plus ressentis. Quant au Corrége, il est 
vrai qu'il a manié la brosse avec complaisance. Son exécution a eu pour 
lui autant de charme qu’elle en a pour nous, et il a savouré le plaisir 
de se perdre et de se retrouver dans la couleur; mais son pinceau a 
toujours été le même, toujours caressant, toujours suave et tendre. 

Ce n’est guère qu’au dix-septième siècle que les convenances de la 
touche ont été senties et que sérieusement on a songé à en varier les 
caractères. Poussin, peignant le Pyrrhus sauvé ou l Enlevement des Sa- 
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bines, traite sa peinture d'une main mâle et avec une intention de ru- 
desse, tandis qu’il conduit le pinceau avec plus de douceur quand il re- 
présente Rebecca et ses compagnes. Rubens exprime son sentiment avec 
plus d'énergie et d’entrain que jamais, lorsqu'il met en scène les paysans 
de la Kermesse ou des chasseurs haletants et furieux à la poursuite d'un 
sanglier. Ribera, dans sa peinture à outrance, écrit chaque muscle avec 
une précision, pour ainsi dire, chirurgicale : il promène les épaisseurs de 
sa pâte sur les tendons desséchés ; il sculpte tous les plis de la peau ; il 
en fouille toutes les rides, et il ramasse à plaisir les grumeaux de sa cou- 
leur sur les inégales aspérités de l’épiderme. Van Dyck pousse au plus 
haut degré les souplesses, l'éloquence de la touche. D’un pinceau facile 
et délicat, il étend la lumière sur le front, il glisse sur le tournant des 
tempes, il accuse les plans du nez par des méplats fermes, et il applique 
résoliment le blanc de la conjonctive ou le point lumineux de la pru- 
nelle; mais sa touche, indicative de l’objet représenté, n’a guère d’autres 
nuances; elle reste uniforme en présence de la variété des modèles. 

Bientôt viennent les maniéristes de l'exécution, les Jouvenet, les 
Restout, qui, après avoir dessiné carrément, — c’était leur mot, — pei- 
gnent d’une manière anguleuse et à facettes; puis les Boucher, les Van 
Loo, les Greuze (surtout Greuze), dont la touche, souvent martelée, fait 
ressembler la surface des étoffes à des cassures de papier, et tous les ob- 
jets à des morceaux de marbre dégrossis sous le maillet du sculpteur. 

Enfin nous avons vu dans notre école, il y a trente ans, les roman- 
tiques, par une réaction, d’ailleurs légitime, contre la manière lisse et 
émaillée des Guérin et des Girodet, affecter l'abondance de la pâte, 
jeter la couleur à la truelle et vanter comme le signe d’une habileté 
magistrale une exécution heurtée, une exécution salie tout exprès et 
rehaussée d’empatements prétendus fiers. 

Telle est en abrégé l’histoire de la touche, et déjà le lecteur peut 
entrevoir les quelques principes qu'il en faut dégager. 

La première loi du goût, en ces matières, c'est que la touche doit 
être large dans les grands ouvrages, et précieuse dans les petits. Que 
Michel-Ange ait exécuté avec une extrême finesse les Prophetes si gran- 
dioses de la chapelle Sixtine et les terribles figures du Jugement dernier, 
c’est un exemple qu'il ne faudrait pas imiter aujourd'hui, parce que le 
génie a des franchises qui n’appartiennent qu'à lui, et parce qu'il n’est 
plus permis de remonter à ces premiers âges de la peinture où l'art, 
jeune et fort, dédaignait les moyens secondaires et ignorait cette dernière 
parure de la forme, qui est la touche. 

De même il serait choquant de voir un petit tableau de conversation 
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comme ceux de Terburg ou de Metsu, traité avec négligence et sans dé- 
licatesse. Si l'esprit a peu de chose à faire dans les régions inférieures 
de la peinture, il faut au moins qu'on y trouve l'esprit du pinceau. 
Quel intérêt peut offrir une vieille ménagère écurant un chaudron 
ou préparant son repas, si la vulgarité du sujet n’est relevée par une 
accentuation spirituelle de chaque détail, si le spectateur n’est amusé un 
instant par le rendu qui lui fait toucher au doigt le duvet changeant du 
canard que l’on va plumer ou la bourre du lièvre qu'on va dépouiller, la 
blonde fraicheur d’une huitre ouverte, le cotonneux épiderme d’une 
pêche, le zeste grenu et enroulé d’un citron... et comme l'aspect varié 
de ces surfaces, — j'allais dire leur saveur, — ne peut être exprimé que 
par la touche, la seule justesse de la couleur n’y suffisant point, il y 
faut une certaine adresse de pinceau appropriée à la nature de chaque 
substance. 

Cependant, s’il convient de peindre largement de grands ouvrages, 
ce n’est pas à dire qu’il faille pousser la hardiesse de l'exécution jusqu'à 
l’insolence, comme l'ont fait si souvent Tintoret et quelques Vénitiens à 
sa suite. Il n’est que les décorations de théâtre où la brosse puisse être 
maniée comme un balai. La manière surmenée, négligée, strapassée, a 
eu ses admirateurs dans le temps où commençait la décadence; mais l’in- 
différence de la postérité a condamné ces grossières peintures. Véronèse 
est un modèle de la facon dont on peut concilier l'ampleur du faire avec 
le respect du détail. 

Par contre, les tableaux de chevalet peuvent être finis délicatement 
sans être privés pour cela d’une certaine liberté apparente, au moyen de 
laquelle on cache la peine qu’ils ont coûtée. Metsu est en ce genre un 
maitre excellent. Au lieu d'être fondue et porcelaine, comme celle de 
Miéris, sa touche conserve des accents pleins d'esprit; elle indique dans 
une tête, même très-petite, les méplats de la bouche, les cartilages du 
nez, le coin des yeux, et ces lumières resserrées qui cernent le point 
lacrymal et donnent du jeu à la physionomie. Metsu nous apprend par 
son exemple ce qu'il faut entendre par fini, dans un petit tableau. Finir, 
c'est précisément dissimuler le fini, c’est l’animer par quelques touches 
expressives qui lui prêtent un air de franchise et de liberté. Finir, c’est 
ôter, par quelques coups de pinceau légers, vifs, éloquents parfois, cette 
propreté fade, cette uniformité qui communiqueraient au spectateur 
l'ennui qu'elles ont di procurer au peintre. Finir, c’est caractériser un 
plan, nuancer un contour, donner aux objets essentiels du tableau, par 


exemple à l'expression du visage, ou à celle d’une main, ce dernier 
accent qui est la vie. 
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Que la touche doive être variée, surtout dans les ouvrages de dimen- 
sion petite ou moyenne, selon le caractère des objets, cela va sans dire, 
et pourtant que de peintres, même célèbres par leur habileté pratique, 
ont manqué à cette convenance ! Voyez une jeune fille de Greuze, qu’elle 
pleure sa cruche cassée ou son oiseau mort: à côté de la chair, qui est 
fine, transparente, satinée en quelques endroits, la chemise est rendue 
d’un pinceau gras qui ne donne pas même l’idée de linge ou qui en 
donne une idée si grossière qu’elle en est choquante. Telle gaze même. 
au lieu d'être exprimée par un glacis, est indiquée souvent par une 
épaisseur et des salissures. 

Téniers, au contraire, est admirable pour accommoder sa touche à 
la physionomie de chaque objet. Sans la moindre peine et comme en se 
jouant, il reconnait et il accuse le caractère des carnations : ici, la peau 
tendue et fraiche d'une jeune fermiére, là, l’épiderme rugueux d’un 
vieux ménétrier dont le nez bourgeonne. Il glisse, en passant, une traînée 
de lumière sur l’ivoire d’une clarinette, ou bien il pointe un clair vif sur le 
luisant d’un pot de grès. Il affirme avec résolution et d’un empâtement 
généreux le clair d’une cuirasse, ou bien il caresse avec suavité les reflets 
d’un bassin à rafraîchir. La solidité du mur, la légèreté de la charge 
accrochée au contrevent, le plucheux d'une selle, le mat d'une attache 
en cuir, le soyeux des cheveux longs, la brosse des cheveux courts, l’as- 
pect lisse de l’ardoise où la maritorne marque la dépense du cabaret : 
tout cela est exprimé avec une justesse merveilleuse, qu’assaisonne 
encore une intention de malice et d'ironie. 

Mais la touche de Téniers, qui sous ce rapport peut être considéré 
comme le peintre par excellence, n’est pas seulement variée : elle est 
inégale, parce que le maitre n’insiste sur les objets représentés qu’au fur 
et à mesure de leur importance, et aussi parce que sa main est guidée 
par le sentiment continuel de la perspective. S'il peint les cercles d'un 
tonneau, il en suit la forme circulaire; s’il peint les côtés fuyants de la 
table, son pinceau se dirige instinctivement vers le point de vue. Vraie et 
chargée sur le clair des objets placés au niveau du cadre, sa pate Jeu 
plus légère, plus menue et plus fondue dès qu’elle représente les parties 
enfoncées du tableau, et dans le lointain, si le cadre est un paysage, ou dans 
les profondeurs de l’arrière-chambre, si c’est une tabagie, la ME us 
plus en plus indécise, adoucie et comme soufflée, dit la pee Se l'air. 
Plus l'atmosphère s’épaissit par la distance, plus la couleur s’amincit pour 
en indiquer les couches successives par sa transparence et sa vaguesse. 
La touche fait donc sentir la perspective aérienne après que le dessin a 
tracé la perspective linéaire. Elle accuse ce qui est proche et ce qui est 
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loin, et détruit ainsi l’idée d’une superficie plane pour y substituer les 
illusions d’un espace quelquefois immense. Velazquez est un maitre su- 
périeur pour l'expression de lair ambiant, et Claude Lorrain l’a poussée 
jusqu’à la magie dans ses paysages enchantés. Son cadre est comme une 
fenêtre ouverte, tantôt sur les plaines sans fin d’une mer calme où vont 
s’éteindre les magnificences du soleil couchant, tantôt sur une vallée 
heureuse qui s'étend à perte de vue. 

Mais en dehors de ces convenances qui veulent que la manœuvre du 
pinceau soit variée, perspective, et inégalement précieuse dans les par- 
ties accessoires, la touche du peintre sera toujours bonne si elle est na- 
turelle, c’est-à-dire si elle est selon son cœur. Un orateur qui chercherait 
à imiter la voix d’un autre ne serait pas plus ridicule que le peintre 
affectant une manière qui n’est pas sienne. Ribera est brutal; mais sa 
brutalité ne déplaît point, parce qu'elle est sincère. Rembrandt a une 
palette mystérieuse, parce qu’il a un génie intime, rêveur et profond. 
Velazquez est franc, parce que son pinceau est conduit par la muse de la 
vérité. La touche de Poussin, semblable à son caractère, est mâle, sobre 
et simplement expressive. Rubens manie la brosse avec la verve et la 
chaleur qui l’animent; il est entrainant, parce que son tempérament 
l’entraine. Prud’hon, poëte amoureux et attristé, choisit une exécution 
douce, effumée, qui endort les contours, tranquillise les ombres et ne 
laisse apparaître la nature qu’à travers une gaze d'amour et de poésie..... 
I] y a donc cent manières de bien peindre, mais il n’en est pas moins vrai 
que la pratique du pinceau ne doit jamais tomber dans la fade et froide 
mignardise d’un Mignard, ni dans le faire insipide et blaireauté d'un 
Carlo Dolci et d’un Van der Werff, ni dans le poli vitreux d’un Girodet, 
ni dans la manière minutieuse, léchée et stérile d’un Denner. 


XV 


GERTAINES CONVENANCES DE LA PEINTURE VARIENT 
ET DOIVENT VARIER SUIVANT QUE L'ŒUVRE PEINTE À UN CARACTÈRE 
INTIME OU DEGORATIF, ET SELON 
LA NATURE DES SURFACES QUE L’ARTISTE EST APPEL É A COUVRIR. 


Le peintre peut travailler pour les jouissances égoistes d’un homme 
ou pour les plaisirs de tout un peuple. Mais, à mesure que son ouvrage 
s’ennoblit par le nombre des spectateurs qui en jouiront, les surfaces où 
il doit exercer son génie deviennent plus vastes et plus solides, et c’est 
déjà une marque de la dignité à laquelle il s’éléve que la nécessité où il 
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est de peindre sur les murailles d’un monument inébranlable, et d’as- 
socier ainsi ses destinées à celles de l'architecture. 

La peinture murale, celle qui décore les grands édifices, est donc par 
elle-même la plus haute destination de l'artiste, car en lui promettant 
une longue durée, elle lui commande une œuvre qui en soit digne. 

Cependant quel sera, de tous les procédés de peinture, le plus con- 
venable à la décoration des édifices? C’est ici le moment d'examiner ces 
procédés divers dans leur rapport avec le sentiment et avec la matière 
employée : la fresque, la cire, la détrempe, l'huile, le pastel, la gouache, 
l'émail, la miniature, la peinture sur verre et la peinture encaustique. 


Peinture à fresque. Elle est ainsi nommée parce qu’elle s'exécute 
avec des couleurs à l’eau sur un enduit encore frais (en italien fresco). Get 
enduit, composé de chaux éteinte et de sable fin, s’applique sur un premier 
crépi assez rugueux pour que l’enduit puisse y adhérer. La fresque exige 
un mur sain, exempt de matériaux salpêtrés, et il va sans dire que les 
seules couleurs à employer sont celles que la chaux n’altère point. Quand 
l'artiste a poli et rendu bien lisse la surface qui doit recevoir sa pein- 
ture, il n’a pas à chercher sur l’enduit le trait de ses figures. Il faut 
qu'il arrive devant son mur avec sa composition préalablement arrêtée et 
avec ses dessins tout prêts, de la grandeur qu'ils auront sur le mur. Ces 
dessins qu’on appelle des cartons, parce qu’ils ont été préparés sur de 
grands papiers, collés‘les uns sur les autres (cartoni) seront appliqués 
sur l’enduit; et comme une condition essentielle de la fresque c’est d’être 
exécutée pendant que l’enduit est frais, on ne fait enduire par le ma- 
con que la partie du mur que l’on pense pouvoir peindre en une journée. 
Sur la muraille humide, on calque le dessin avec une pointe d’ivoire 
ou de bois qui en grave tous les traits. 

On peut aussi obtenir ce calque d’une autre facon, en faisant piquer à 
l’épingle tous les contours du dessin sur un papier appliqué, derrière le 
carton; le charbon ou la poudre rouge, que l’on passera le long des con- 
tours avec un tampon, traversera les piqûres et fixera le dessin sur l’en- 
duit. Mais pour plus de précaution, l’artiste repasse ses Lio ee une 
pointe qui les dessine en creux sur le mur, et ce contour a est 
ce qu'on nomme le clou de lu fresque. On le retrouve dans plusieurs 
peintures de Pompéi, qui sont exécutées sur un mortier de chaux et de 
sable, et comme le trait n’a pu se creuser que dans là chaux encore 
humide, il est bien évident que ces peintures-là sont des fresques. 

Le calque une fois fixé, le maître se met à l’œuvre, et c’est à a 
maintenant d’écrire sa pensée d’une main prompte et sûre, sans hési- 
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tation, sans repentir. Car tant que l’enduit est frais, « le carbonate de 
chaux, dit M. Gruyer (Essai sur les fresques de Raphaël), s'empare des 
matières colorantes, les enveloppe, forme à leur surface une véritable 
cristallisation et comme un vernis parfaitement translucide et sans épais- 
seur sensible, qui protége la fresque contre toutes les causes extérieures 
de destruction. La peinture ainsi faite sur un mur bien sain est la plus 
solide, la plus belle que l’on puisse réver. Elle est, pour ainsi dire, inal- 
térable, et elle résiste aux intempéries de lair comme à l'influence de 
l'humidité. » 

Dès que l’enduit n’est plus humide, il perd son aptitude à fixer et à 
protéger la couleur. L'artiste ne peut plus y revenir qu’en peignant a 
sec sur les premières couches. Mais ces retouches après coup se font 
avec des couleurs en détrempe, c’est-à-dire délayées dans une colle 
liquide, lesquelles, n’étant plus absorbées par le mortier, n’ont plus la 
même durée que les couleurs posées à frais. Ges retouches à la détrempe 
sont déclarées par Vasari méprisables, cosa vilissima. On peut croire, 
toutefois, qu’il entre quelque esprit d’orgueil dans ce dire, car les plus 
grands maitres, et Vasari lui-méme, n’ont pas toujours dédaigné de telles 
retouches. Une autre manière de reprendre une fresque sur l’enduit sec, 
c'est d'y employer les crayons de couleur et la sanguine. Mignard, lors- 
qu'il découvrit la coupole du Val-de-Grâce, qui lui valut admiration de 
toute la cour, s’était servi de cette ressource. Mais le temps ne tarde pas 
à réduire en poudre les accents du crayon, et la fresque redevient 
bientôt ce qu’elle était. Quoi qu’il en soit, Molière a fort bien dit en par- 
lant de la fresque : 


Avec elle, il n’est point de retour à tenter, 
Et tout au premier coup se doit exécuter. 


C'est aller un peu loin peut-être que de nous donner la fresque comme 
«la plus belle peinture qu’on puisse rêver. » Il est certain qu’elle est 
bornée dans ses moyens; qu’elle n’admet pour couleurs que les terres 
naturelles, s'interdisant presque toutes les couleurs minérales que le sel 
de la chaux pourrait changer; qu’elle se prête mal aux délicatesses de 
limitation, et qu’elle se refuse à l'éclat du coloris et à ses magnificences. 
Mais lorsqu'il s’agit de décorer un temple chrétien, ce qui est le défaut 
de la fresque en devient justement la qualité. Ses colorations blondes et 
discrètes laissent mieux triompher la pensée qu'a formulée un dessin 
voulu et ressenti; ses pâleurs même ont quelque chose de grave et de 
religieux; elles empêchent que l'architecture ne soit renversée par des 
perspectives trop voyantes. La fresque enfin a cela de bon que, faisant 
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corps avec le monument, elle en emprunte la force tranquille, la solidité 
imposante. Il semble que les figures, au lieu d’être surajoutées comme 
ue parure extérieure, soient alors incorporées a la pierre, et que les sen- 
timents humains aient pénétré les murailles de l'édifice. 

Pourtant, si les peintres de style préfèrent la fresque précisément à 
cause de ses grâces austères, et aussi parce qu’elle a une célébrité histo- 
rique, si les architectes la recommandent parce qu’elle est moins sujette 
à percer les pleins du mur et à contredire les grands effets qu’ils ont 
prévus, il est des artistes qui ont mieux aimé appliquer aux peintures 
murales le procédé que nous allons dire. 


Peinture à la cire. Ge procédé consiste dans l'emploi de couleurs pré- 
parées à l'huile et détrempées, au moment de l'exécution, dans de la cire 
liquide mélangée d’essence, mais sans aucune intervention du feu, en 
d'autres termes, sans encaustique. L'avantage de ce procédé est de pré- 
server la peinture de cette alternative d’ombres et de luisants qui fait 
miroiter par places la peinture à l'huile, et que l’on corrige mal au 
moyen d'un vernis qui généralise le luisant. Non-seulement l'emploi de 
la cire donne à l’ensemble un aspect mat et uniforme qui permet au 
spectateur de bien voir la peinture, à quelque endroit qu’il se mette pour 
la regarder; mais il se rapproche de la fresque, avec moins de légèreté, 
toutefois, et moins de limpidité dans le ton. 

La plupart de nos peintures murales s’exécutent aujourd’hui à la cire. 
Hippolyte Flandrin, dans ses belles décorations de Saint-Germain des 
Prés, a fait usage de ce procédé, pour avoir la faculté de reprendre et 
de retoucher indéfiniment son œuvre. Ceux qui ne renoncent pas aux 
splendeurs du coloris préfèrent la cire à la fresque, parce que leur 
palette, moins restreinte, y perd moins de ses richesses. Loin de vou- 
loir respecter et accuser la présence de la pierre, ceux-là cherchent 
à en supprimer les apparences; ils voudraient, au mépris de l’architec- 
ture, que la muraille, devenue diaphane, laissât entrevoir un monde su- 
périeur, un ciel plus beau que le nôtre, et des figures poétisées par les 
couleurs du prisme, fondues dans une harmonie exaltée et violente. 


Peinture en détrempe. La peinture murale s’accommode également 
de la détrempe; c’est peut-être le plus ancien de tous les procédés. II 
consiste, — nous venons de le dire, — à détremper les couleurs dans de 
la colle: cette colle est faite, soit avec des rognures de peaux, des museaux 
et des pieds de chèvres, selon la composition indiquée par Cennini 
(chap. crx), soit avec du jaune d'œuf, rosso di uovo, dit Vasari, délayé 
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dans un peu de vinaigre, qui en empéche la corruption, et mélé 4 du 
lait de figuier. 

Plus riche que la fresque, la détrempe permet l'usage des couleurs 
minérales. On l’applique sur les murs après les avoir enduits d’un plâtre 
uni et fin. Le peintre a soin de tenir ses teintes hautes et vigoureuses, 
en prévision de l’affaiblissement qu’elles subiront en séchant. Avant que 
la peinture à l'huile n’eût été perfectionnée par Van Eyck et enseignée 
en Italie par Antonello de Messine, les peintres italiens usaient de la dé- 
trempe sur mur, sur bois et sur toile. Elle a suffi à des maitres tels que 
Mantegna, Jean Bellin, Pérugin, pour faire des chefs-d’œuvre aussi dura- 
bles que les fresques. C’est à la détrempe qu’ont été peints le Triomphe 
de Jules César de Mantegna et le magnifique tableau de Bellin (la Vierge 
aux huit figures de Saints), qui est dans l’église San-Zanipolo, à Venise. 
Beaucoup moins sujette à brunir que la peinture à l'huile, la détrempe a 
presque autant de consistance, avec moins de lourdeur. Le procédé de 
la détrempe à l'œuf est celui que Memling a mis en œuvre lorsqu'il a 
peint la fameuse châsse de sainte Ursule, qu’on admire à l'hôpital de 
Bruges. 

La fresque, la détrempe et la cire sont donc les moyens à préférer 
pour la peinture murale, et par ce mot nous devons entendre non-seule- 
ment la décoration des murs, mais celle des coupoles et des plafonds. 


PLAFONDS ET COUPOLES. 


C'est une question que de savoir s’il convient de peindre des figures 
humaines sur les plafonds. Au premier abord, il semble ridicule que 
des scènes de la fable, et surtout celles de l’histoire, soient représentées 
sur des fonds plats ou voûtés au-dessus de nos têtes. Il est absurde de 
penser qu’à une place où nous ne pouvons entrevoir que le ciel, le peintre 
nous montrera, par exemple, les allées ombreuses de Versailles, et que 
nous y verrons se promener Louis XIV et M" de Montespan, à qui le Puget 
présentera des statues de marbre d’une pesanteur effrayante. Peindre 
des figures qui, sans être soutenues par des ailes, garderont éternel- 
lement la position horizontale, c’est une licence qui paraît choquante, 
d'autant plus que le spectateur est obligé de se rompre les vertèbres du 
cou pour regarder un tableau qu'il verrait beaucoup mieux sur le mur, 
et qui ne serait vraisemblable que posé verticalement. Les Italiens ont 
critiqué finement la peinture des plafonds, en plaçant au milieu des 
chambres qui en sont ornées, des tables où est encastrée une glace, 
dans laquelle le visiteur regarde en bas ce qui est peint en haut. 
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Le seul objet qui puisse décorer un plafond sans heurter les conve- 
nances, c'est un ciel avec quelques figures volantes, si l’on veut; mais ici 
se présente une difficulté nouvelle, devant laquelle se sont arrétés les 
grands maîtres, à l’exception du Corrége. Des figures qui sont en l'air, por- 
tées par leurs ailes ou par des nuages, ne peuvent guère être vues qu'en 
raccourci, et pour peu que la composition soit nombreuse, les raccour- 
cis, par leur variété même, deviendront bizarres jusqu’à l’extravagance. 
C'est ce qui arrive dans les peintures où l'artiste a fait plafonner ses 


NEPTUNE, PAR JULES ROMAIN. 


Plafond du palais du Té. 


figures, c’est-à-dire les a représentées vues de bas en haut. Tel person- 
nage semble toucher ses genoux avec son menton, tel autre a les hanches 
attachées aux clavicules. Il me souvient qu’au palais du Té, à Mantoue, 
certaines mythologies de Jules Romain plafonnaient d’une manière qui 
touchait au grotesque. Ici les chevaux du Soleil, vus par le ventre, se 
précipitent sur le spectateur, trainant le dieu de ja poésie, qui se montre 
par le côté de la plus vile prose. Là c’est un Neptune dont la tête paraît 
comme encravatée dans les pectoraux, de facon que la forme, sous pré- 
texte d’obéir aux lois rigoureuses de la perspective, subit les déviations 
les plus offensantes pour le regard, quelquefois les plus monstrueuses. 
Michel-Ange, pour qui c’eût été un jeu de dessiner les raccourcis les 
plus hardis et les plus fiers, peignit le plafond de la chapelle Sixtine comme 
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ileût décoré une muraille divisée en compartiments, et Raphaël en usa de 
même dans le soffite de la Farnésine en représentant l’Assemblée et le 
Banquet des dieux comme des tapisseries entourées d’une bordure 
feinte, et qui auraient été fixées au plafond par des clous. 


Faut-il cependant proscrire la peinture des coupoles? Non. La cou- 
pole est une imitation de la voûte des cieux, et il y a de la poésie à 
supposer le ciel ouvert, le dôme absent ou diaphane, et à ménager ainsi 
au croyant qui lève les yeux une échappée de vue sur le paradis. Mais 
du moins, que ces spectacles aériens, séparés de nous par une assez 
grande distance, le soient encore plus par la perspective aérienne qui, en 
affaiblissant les ombres, en noyant les lumières, prête aux figures 
célestes une indécision, une vaguesse heureuses. Trop de résolution dans 
les contrastes, trop de vigueur blesseraient l’œil au lieu de le charmer, 
et le spectateur pourrait craindre de voir tomber sur sa tête, ou sur le 
pavé de l’église, des groupes qui, par le jeu animé des clairs et des 
bruns, se détacheraient trop fortement l’un de l’autre. Il y faut donc 
dans l’ensemble, surtout dans les personnages qui n’ont aucun point 
d'appui apparent sur les corniches, des teintes blondes dont la légèreté 
rassure le regard. 

Un juge excellent en matière d'art, M. Henri Delaborde a dit à ce 
sujet dans ses Mélanges sur l’art contemporain : « En décorant de fres- 
ques la chapelle de san Giovanni, à Parme, le pinceau de Corrége prati- 
quait à travers les murs une immense ouverture sur le ciel, et suppri- 
mait ainsi en apparence le champ même sur lequel il s’exercait. Plus 
audacieux que Michel-Ange qui, peignant le plafond de la Sixtine, 
n’avait figuré sur cette surface solide que des percements symétriques, 
encadrés dans les ornements d’une architecture simulée, le Corrége ne 
craignait pas d’anéantir jusqu’à l'architecture réelle; il la remplaçait 
par le vide et suspendait au sein de cet espace sans limites des groupes 
aux lignes irrégulières, multipliées à l'infini et s’enroulant les unes dans 
les autres, suivant les lois les plus difficiles de la perspective verticale. » 
Mais plutôt que de trouer dans toute leur étendue des voûtes que l’on 
devait revêtir de teintes lumineuses et nous montrer voisines du ciel, ne 
vaut-il pas mieux, comme le pense le même écrivain, ne percer la cou- 
pole qu’à des intervalles marqués par l’ossature de l'édifice, sans que 
l'architecture semble s’écrouler pour faire place à une image capricieuse 
de ce qu’on suppose se passer au dehors? 


Peinture à l'huile. Quand on voit certains tableaux de Pérugin, 
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des Vivarini, de Jean Bellin, de Mantegna, et ceux des Florentins du 
xv* siècle, tels que Masaccio, Filippino Lippi, Angelico da Fiesole, on 
se demande si la peinture à l’huile a été vraiment un progrès, et si l’on a 
eu raison de préférer aux détrempes qui sont aujourd’hui encore si frai- 
ches, si transparentes et si pures, un procédé qui altère les couleurs, 
les ternit, les noircit, et qui semble condamné à un éternel obscurcisse- 
ment. N’est-il pas remarquable que plus les tableaux sont anciens, mieux 
ils sont conservés, sans même parler des peintures antiques, qui, sui- 
vant le mot de Lanzi, insultent par leur conservation aux peintures 
modernes? N’est-il pas remarquable que presque tous les chefs-d'œuvre 
peints à l'huile sont menacés d’une ruine plus ou moins prochaine? Si 
les tableaux de Van Eyck, prétendu inventeur de la peinture à l'huile 
sont encore brillants de jeunesse et paraissent inaltérables, ce n’est point 
parce qu'il a mêlé ses couleurs avec l'huile de lin, c’est plutôt malgré ce 
mélange, et cela tient surtout à l’excellence du vernis qu’il combinait 
avec son huile, et qui a donné à ses ouvrages l'aspect de l'émail. 

Le baron de Taubenhein écrivait au siècle dernier (de la Peinture 
à l'huile-cire) : « Les parties huileuses dont le tableau est surchargé, 
« disposées à sécher, veulent sécher éternellement et cherchent à quitter 
« leurs cellules pour se mettre en liberté au moyen de l’évaporation. 
« Arrivées à la superficie, elles y rencontrent une pellicule formée 
« par les parties des huiles desséchées les premières et fixées à la sur- 
« face, ou quelquefois un vernis impénétrable qui les empêche de s’éva- 
« porer, et toutes ces particules huileuses arrêtées, dans leur désertion, 
« aux frontières de la couleur, y forment un amas de graisse qui se 
« condense insensiblement et jaunit le tableau. » 

Mais indépendamment de l’altération continuelle des œuvres mo- 
dernes, et sans compter les changements qu’éprouvent les couleurs mé- 
talliques, telles que le cinabre, dans leur combinaison avec l'huile, les 
peintres savent tous combien les irrite la présence des embus, c’est-à- 
dire de ces parties ternes qui ca et là font tache, par suite de l’inégale 
dessiccation des huiles; ils savent combien les gêne dans leur inspiration 
la nécessité d'attendre plusieurs semaines que l’ébauche, suffisamment 
sèche, puisse être reprise; ils savent enfin qu’il leur faut payer cher le 
privilége inhérent à la peinture qu'ils ont apprise, et qui — a per- 
mettre des bruns vigoureux, des ombres profondes, plus d’énergie dans 
le relief et en même temps plus de mystère dans l’ensemble t. 


4. Peu de peintres aujourd’hui songent à la durée de leurs œuvres, et regardent à 
la qualité des substances qu’ils emploient. C’est par exception que nous pouvons citer 
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: Frotter les ombres et empâter les lumières, tel est le précepte qu'on 
enseigne dans les écoles, et qu'ont pratiqué à ravir Rubens, Téniers, 
Van Dyck; mais ce n’est là qu’une vérité relative. Peindre les ombres 
légèrement, avec ces couches minces de couleur délayées dans l'huile, 
qu’on appelle des /rottis, et lorsqu'elles sont tout à fait transparentes, 
des glucis, c'est une bonne méthode si l’on opère sur une toile préparée 
à la colle, bien sèche et par conséquent bien claire dans le présent et 
dans l’avenir. Si, au contraire, le dessous est préparé à l’huile, il ne con- 
vient plus de glacer les ombres, parce que l'huile qui est entrée dans la 
préparation, dans l’émprimiture, étant destinée à s’obscurcir, transpa- 
raîtra plus tard au travers des glacis, et rendra les ombres d'autant plus 
noires que l’on aura ajouté, en glaçant, de l'huile sur de l'huile. Mieux 
vaut en pareil cas empâter les ombres à l’ébauche, parce qu'on les 
empêchera de noircir, en étouffant le dessous, qui disparaîtra sous les 
épaisseurs de la pâte. 

Véronèse, qui peignait sur des toiles préparées en détrempe, pouvait 
glacer les ombres; mais quiconque travaille sur des toiles préparées à 
l'huile fera bien de couvrir, même les ombres, de couleurs assez épaisses 
pour interrompre la communication du dessous avec le dessus. (est ce 
qu’a fait Géricault lorsqu'il a peint le Naufrage de la Méduse. Toujours 
est-il, cependant, qu’il faut charger les couleurs dans le clair plus que 
dans l’ombre, par la raison que les grumeaux, accrochant les rayons du 
jour au passage, ajoutent une lumière naturelle à la lumière feinte. 


Meissonier pour le soin scrupuleux qu’il apporte au choix et à l’épuration des matières. 
On voit chez lui des bouteilles d'huile, garanties de la poussière, mais accessibles à 
lair, qui sont exposées aux fenêtres depuis plusieurs années, et qui, sous l’influence 
du soleil, ont perdu leurs particules colorantes et sont devenues aussi claires que de 
l’eau, en même temps qu'elles ont acquis plus de mucilage et ont tourné au miel. La 
plupart de ses couleurs, Meissonier les broie lui-même, les purifie, les éprouve, et de 
tels scrupules ne sont pas inutiles, car ses petites peintures, indépendamment de leurs 
autres mérites, ne s’alterent point el promettent de se maintenir dans un état de par- 
faite conservation. 

L’Infant don Sébastien de Bourbon, qui nous a fait part à Madrid de ses savantes 
recherches et de ses nombreuses expériences sur les vernis et les huiles servant à la 
peinture, propose d'y mêler, dans une petite proportion, une dissolution de gomme 
élastique clarifiée au soleil, qui, en laissant aux huiles et aux vernis la faculté de sé- 
cher, les empêche de perdre, pendant ce temps, leur continuité glutineuse et de s’écail- 
ler. Cette combinaison a encore l'avantage de préserver les peintures de l'humidité et 
de garantir les couleurs de l’action de l'oxygène. L'Infant don Sébastien a communi- 
qué à la Gazette des Beaux-Arts le résultat de ses travaux, dans un article inséré au 
tome XV° de ce recueil. On y trouvera aussi un moyen d’arréter la vermoulure du bois, 
qui a causé la perte de tant de peintures. 
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Peinture au pastel. — C'est une peinture qui se fait avec des pâtes 
(pastes) de diverses couleurs, posées à sec, et assez tendres pour s’écraser 
sous le doigt. Un coloriste qui veut saisir des teintes fugitives, un peintre 
qui veut s’assurer promptement d’un certain effet, se servent volontiers : 
du pastel, parce que cette manière de peindre ne demande aucun pré- 
paratif, se prête à l'improvisation, et peut être interrompue ou reprise à 
volonté. 

Mais le pastel n’est pas seulement un moyen auxiliaire : quelques 
peintres excellents en ce genre, La Tour, Chardin, Tocqué, Prud’hon, 
et même la Vénitienne Rosalba et M"e Vigée-Lebrun, en ont fait une chose 
à part et l’ont employé avec bonheur au portrait. 

Appliqué sur un papier collé à une toile tendue, et assez grenu pour 
que les crayons y adhèrent, le pastel ne produit que des ombres mates et 
opaques; il n’a pas le profond de la peinture à l'huile; mais il n’a pas non 
plus ces luisants qui la font miroiter et qui sont si génants pour le 
regard. Le frais des couleurs, l'éclat et le tendre des carnations, le duvet 
de l’épiderme, le velouté d’un fruit, le moelleux d’une étoffe, ne sauraient 
être mieux rendus que par ces crayons aux milie nuances que l’on peut 
juxtaposer vivement ou fondre avec le petit doigt, et dont l’'empâtement 
happe la lumière. Leur aspect doux et blond, soutenu par quelques bruns 
décidés, exprime à ravir, non-seulement le teint brillant d’une jeune fille, 
la chair d’un enfant, la finesse d’une main, le poli ou le transparent de 
la peau, mais encore certaines délicatesses de coloris que le mélange de 
l'huile aurait pu gater. Il y a tel portrait historié de La Tour, par exem- 
ple celui de M™° de Pompadour, qui est au Louvre, où le pastel, écrasé 
d’une façon incisive et brusque en apparence, dit avec une justesse admi- 
rable la teinte fanée d’un lampas, l’écru d’une dentelle, le ton pali d’une 
guitare, la couleur indéfinissable d’une reliure passée ou d’un porte- 
feuille d’estampes qui a servi. 

Du reste, tout autre genre que le portrait, le paysage ou la nature 
morte se refuserait à l’emploi du pastel. On serait malavisé à entrepren- 
dre, avec une boîte à crayons, de grandes machines, comme le fit, au 
temps de Louis XIV, Joseph Vivien, qui osa peindre par son procédé ordi- 
naire des tableaux allégoriques de vingt figures, où manquent infaillible- 
ment le ressort et la profondeur nécessaires a de vastes compositions. 

En fait de pastel, le vrai modèle, c’est La Tour. Il est suave sans 
mollesse, il finit jusqu’au bout et il reste léger. Ses touches indicatives, 
osées, exagérées de près, sont d’une vérité frappante à la distance vou- 
lue. Quand on a l'œil sur la toile, on dirait d’un assemblage fortuit de 
larges hachures et d’épaisses trainées de lumières; mais si l’on recule de 
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trois ou quatre pas, on retrouve, à travers ces badinages de crayon, 
dont la familiarité est calculée, tous les accents et tous les accidents de 
la vie. Les yeux sont humides, les lèvres remuent, les narines respirent, 
les cheveux poudrés se soulèvent, et quelques touches de blanc posées 
sur le front, étendues sur les pommettes, frappées sur les os et les carti- 
lages du nez, en font sentir sans dureté les plans en relief, tandis que les 
tournants se reflètent et conduisent l'œil dans l’espace qui sépare la tête 
de son fond. Rarement La Tour se sert de son doigt, autrement que pour 
incruster dans le papier sa poussière de couleurs. Le fondu et l'accord de 
ses teintes, il les obtient par une juxtaposition savante, et, les laissant se 
marier d’elles-mémes, il les applique juste, hardiment, avec sûreté, et il 
ne les tourmente plus. De la cette vivacité amusante, cette tenue, ce 
mélange de fermeté et de souplesse qui faisaient dire au baron Gérard, 
montrant une tête ébauchée de La Tour : « On nous pilerait tous dans 
un mortier, Gros, Girodet, Guérin, moi, tous les G, qu’on ne tirerait pas 
de nous le morceau que voici. » 

Mais hélas! la grâce du pastel est inhérente à son défaut, qui est 
d’être friable et de retomber en poussière. Au xvirr° siècle, La Tour et 
Loriot voulurent fixer le pastel, et ce dernier inventa des moyens ingé- 
nieux pour y superposer un gluten et lui prêter la qualité d'une pein- 
ture à l'huile qui ne s’efface point au frottement de la main, et que l’eau 
ne peut endommager. Ce moyen consistait à faire jaillir sur le pastel, en 
forme de pluie, ine composition de colle de poisson et d’esprit-de-vin. 
L’expérience en fut faite devant I’ Académie de peinture, et avec succes... 
Mais n’est-il pas a craindre qu’en donnant au pastel la solidité et la 
durée, on ne lui ait enlevé cette poussière exquise, cette fleur de jeu- 
nesse, pour ainsi dire, qui en fait la délicatesse passagère, mais aussi le 
charme et le prix ? | 

Peinture en émail. — L’émail est une matière vitreuse, colorée par 
des oxydes métalliques. Il se compose donc de deux substances : le corps 
vitreux et incolore, qu’on appelle fondant, et les oxydes qui lui donnent la 
coloration. L’émail est opaque ou transparent; pour le rendre opaque, on 
ajoute à la masse vitreuse une certaine quantité d’oxyde d’étain. C’est 
par l'action du feu que l'émail est fixé à l'exciptent, c'est-à-dire à l'objet 
qui le reçoit, qu'il recouvre. L’excipient est métallique, comme le cuivre, 
l'or, l'argent, ou non métallique, comme la porcelaine, la faïence, les 
briques, les grès, la lave. 

Quand on l’applique sur des corps non métalliques, l'émail prend le 
nom de vernis ou de couverte. De quelque teinte qu’en soit la pâte, elle 
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est susceptible de recevoir des couleurs qui doivent être tirées du règne 
minéral, pour demeurer indestructibles au feu, et qui, mélées à la pou- 
dre vitreuse (au fondant), se fondent, s'unissent avec elle, et se fixent à 
la surface de l’excipient, faïence, porcelaine ou lave. Il arrive souvent 
que la cuisson change les couleurs ; c’est donc au peintre en émail de 
prévoir ce qu’elles deviendront au sortir du feu, sans parler des mille 
accidents qui peuvent survenir dans le cours du travail. Le soin, la pru- 
dence qu’il y faut sont de nature à refroidir l'imagination de l’artiste; 
aussi la peinture en émail n'est-elle guère employée que pour des copies, 
surtout quand on l’exécute sur des dalles de porcelaine, Sa destination 
la plus brillante et la plus précieuse est de décorer les vases, et, sous ce 
rapport, nous aurons à y revenir dans le chapitre qui sera consacré à 
Yornementation. « La peinture en émail, dit M. Dussieux (Recherches sur 
l'histoire de l'émail), peut résister à l’action de l’air, de l’eau, de la cha- 
leur, du froid, de l'humidité, de la poussière, enfin de tous les agents 
destructeurs de la peinture à l'huile : aussi l’émail appliqué en grand à 
la conservation des chefs-d’ceuvre offrirait-il des avantages mapprécia- 
bles. » Ces avantages, la peinture en émail les possède aujourd’hui, grâce 
aux belles découvertes faites, il y a quelque trente ans, par un artiste 
industrieux jusqu’au génie, Mortelèque. 

Avant lui, la peinture en émail, qui réunit à l’éclat une solidité éter- 
nelle, ne pouvait s'exercer que sur des plaques de porcelaine aux petites 
dimensions, et difficiles à produire planes et droites : il imagina d’é- 
mailler et de peindre en couleurs vitrifiables de grandes dalles de lave 
volcanique, pouvant s’aplanir facilement et s’ajuster l’une contre l’autre 
avec une extrême précision, de manière à former d'immenses surfaces 
parfaitement droites et continues dans tous les sens. Avant lui, le peintre 
en émail n’avait pas de blanc susceptible de se mêler aux autres cou- 
leurs et de produire en les modifiant toute l’échelle des tons lumineux ; 
il était donc contraint d’épargner le blanc du fond, de le réserver, comme 
on dit; il ne pouvait empâter ses couleurs, les superposer, mettre un 
ton clair sur un ton brun, et cette gêne rendait son travail d’une pra- 
tique lente et malaisée. Mortelèque inventa un blanc d’émail, semblable, 
quant à l’effet, à celui dont on se sert dans la peinture à l'huile et qui 
permit à l’artiste de traiter à son gré les parties lumineuses du tableau, 
sans avoir à ménager le blanc du fond. Les plaques de lave ou de por- 
celaine devinrent alors comme des toiles sur lesquelles on put désormais 
peindre librement et hardiment. 

Ajoutons que la palette du peintre sur lave, bien que privée du cina- 
bre et du vermillon, qui sont remplacés par des rouges moins vifs et de 
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valeurs différentes, est plus riche que la palette du peintre à l'huile. 
« Les couleurs, dit M. Jollivet (Peinture en émail sur lave), sont mêlées 
«à du verre porphyrisé qui n’altère pas leur éclat lorsqu'elles sont expo- 
« sées au feu: le verre en poudre se liquéfie, enveloppe les molécules des 
« couleurs et les fixe sur l'émail. Avant d’avoir subi l’action du feu, l’œu- 
« vre a l'apparence d’une peinture à la fresque ou à l’eau encollée. Dans 
« cet état, elle peut être impunément retouchée... » Soumis à deux ou 
trois feux et, au besoin, à une quatrième cuisson, le tableau peut être 
conduit graduellement des préparations de l’ébauche à la perfection 
dernière. 

Ainsi furent ouverts de nouveaux horizons à la peinture monumentale 
et l’on put entrevoir que les parois des temples et des édifices publics 
seraient à l’avenir revêtus de peintures vitrifiées, éclatantes et à jamais 
inaltérables. 

Une telle perspective était pour séduire nos architectes. Quatre 
médaillons de lave émaillée représentant Périclès, Auguste, Léon X et 
Francois It, furent commandés par M. Duban pour orner la cour d’hon- 
neur de l’École des Beaux-Arts. M. Hittorff, jaloux d’inaugurer en France 
la polychromie dans l'architecture, objet constant de ses savantes 
recherches, eut la pensée de décorer le porche de Saint-Vincent de Paul 
avec de grandes peintures sur lave qui formeraient à l'extérieur de 
l'église un indestructible revêtement. Ce projet fut un moment réalisé. Le 
porche se recouvrit en entier de vastes émaux exécutés par M. Jollivet, 
l'intelligent et infatigable prôneur de la peinture sur lave. Mais bientôt 
les dalles peintes furent enlevées, et les murailles émaillées disparurent 
pour laisser revoir les pierres du monument dans l’austérité première de 
leur appareil. Quelle a été la cause de cette disparition? Nous n’avons 
pas à l’examiner ici; mais rien ne serait plus regrettable que l'abandon 
d'une découverte qui, rendant inutiles les labeurs et les frais énormes 
de la mosaïque, nous permet de confier les créations de l’art, passées 
ou futures, à des matières ineffacables, incorruptibles. Quoi de plus 
merveilleux, par exemple, que de pouvoir fixer dans l'éternité d’un 
émail sur lave la chapelle Sixtine de Michel-Ange, la Cène restituée de 
Léonard, les Chambres de Raphaël, les tableaux de Titien, les fresques 
du Corrége, et de faire revivre des chefs-d’œuvre qui périssent, dans 
des imitations impérissables ? 

Si l’art d’émailler les poteries est presque aussi ancien que le pre- 
mier vase de terre, si, de toute antiquité, il a été connu des Chinois, des 
Égyptiens; si les Phéniciens l’ont transmis aux Grecs, si ce peuple artiste 
par excellence composa des dessins d’une incomparable élégance avec 
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des filigranes de verre colorés, disposés en mosaïque et soudés au feu, 
il paraît certain que la peinture en émail sur métaux est une inven- 
tion moderne et ne remonte pas au delà du xv° siècle, ainsi que l’affirme 
avec autorité M. Jules Labarte (Recherches sur la peinture en émail, 
dans l'antiquité et au moyen âge). Ce procédé consiste à peindre, en cou- 
leurs fusibles et indestructibles, sur le métal enduit d’une première cou- 
che d’émail, comme on peindrait sur une toile ou sur un panneau. C'est 
en France, a Limoges, que fut inventé, et en tous cas retrouvé, ce char- 
mant et admirable secret. « L’origine francaise et exclusivement limou- 
sine des émaux peints est un fait établi et reconnu de tout juge compé- 
tent, » dit M. Leon de Laborde (Notice des émaux du Louvre). 

Quoi qu’il en soit, la peinture en émail sur métaux a de beaux avan- 
tages. Les couleurs s’y fondant avec le premier émail le pénètrent assez 
avant pour donner au tableau une heureuse transparente en même temps 
qu'un vernis imperméable qui le protége mieux encore que ne ferait une 
glace de cristal. Dans la peinture sur porcelaine, il n’en est pas ainsi: 
les couleurs se fondent sans que l’émail de la couverte entre en fusion, au 
moins complétement, ce qui rend l'effet opaque et plus lourd. Mais pour 
parler ici comme le grave Montabert, échauffé cette fois par un noble en- 
thousiasme : «Est-il rien de plus honorable pour l’industrie humaine, est- 
il rien de plus aimable, de plus surprenant pour la vue, de plus précieux 
enfin par sa durée et par sa délicatesse, qu'une peinture qui nous repré- 
sente des objets qui nous sont chers en images qui ne sauraient périr! » 
Il y a quelque chose de magique, en effet, dans un émail sorti des mains 
d’un Léonard Limosin, d’un Jean Pénicaud, troisième du nom; soit 
qu’ il reproduise une composition de Jules Romain ou de Raphaël, de 
Holbein ou d’Albert Durer ; soit qu’il répète une invention d'Étienne de 
Laulne ou les portraits délicieux de Francois Clouet. Quel charme de 
posséder dans un émail de Petitot, converti en bijou, les traits d’une 
Sévigné, d'une La Vallière, ou bien les mâles figures d'un Richelieu, d’un 
Catinat, d’un Turenne! Quel doux poli, quelle fraicheur immaculée, 
quelle transparence, et combien la vivacité des couleurs contribue à 
rendre ces personnages présents et vivants à nos regards ! 

Outre les émaux des peintres, il y en a beaucoup d’autres qui appar- 
tiennent plutôt à l’art des orfévres : ce sont les émaux cloisonnés, champ- 
levés, translucides sur ciselure en relief. Nous en toucherons quelque 
chose dans la dernière partie de cet ouvrage. 


Peinture à gouache ct Aquarelle. — Peindre à gouache, c'est employer 


des couleurs broyées à l’eau et détrempées dans de l’eau de gomme 
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et mêlée de blanc. Un peintre se sert volontiers de la gouache lorsqu’il 
veut faire provision de souvenirs, recueillir des points de vue, noter 
les couleurs locales d’un terrain, d’un rocher, d’un effet de ciel. Mais la 
gouache, comme le pastel, se prête à autre chose qu’à des études : elle 
est propre à peindre des ensembles, notamment des décorations de 
théâtre et des esquisses de grandes compositions. La gouache comporte 
beaucoup de fraîcheur et de transparence, et elle n’exclut pas la force 
du ton. C’est un genre de peinture expéditif et commode, parce qu'il 
n’exige que des pinceaux, une palette chargée et un verre d’eau; mais il 
présente un inconvénient qui tient à ce que, les couleurs étant trés-vite 
sèches, il est difficile de les fondre. De là tant de paysages à la gouache, 
d’un aspect aride et plat, où les ciels semblent découpés, où les verdures 
sont âpres, les jaunes crus et les rouges durs. 

Pour corriger la sécheresse qu'engendre la trop prompte dessiccation 
de l’eau, les artistes ont imaginé de mêler à la gomme un corps gluti- 
neux, comme le lait de figuier, le jujube, le jaune d'œuf, et dans ce cas 
la gouache redevient la détrempe, dont elle n’est d’ailleurs qu’une va- 
riété. Mais telle qu’on la pratique, si elle est maniée par un peintre 
habile, à la main résolue et rapide, elle peut avoir de la suavité et de 
l'harmonie. 

Ce qui distingue la gouache de l’aquarelle, c’est qu’on peut peindre 
à gouache sur un fond de couleur, et que les lumières y sont empâtées, 
c'est-à-dire que le peintre couvre de couleurs toute la surface de sa 
peinture, tandis que dans l’aquarelle, l'artiste, travaillant sur un fond 
blanc, réserve les blancs de ce fond pour en faire ses clairs, et n’a point 
d’épaisseurs à mettre dans son exécution, puisqu’au lieu d’empater ses 
couleurs il les lave. Aussi appelle-t-on l’aquarelle un davis, bien que ce 
mot s'applique plus particulièrement aux aquarelles monochromes, faites 
avec de l’encre de Chine ou du bistre. 

Si des teintes étendues dans de l'eau un peu gommée manquent de 
corps et de consistance, en revanche elles sont légères, gaies et dia- 
phanes. Mais, à dire vrai, l’aquarelle n’est qu'un dessin en couleurs. De 
nos jours, l’école anglaise a cherché et trouvé les moyens de donner au 
lavis une franchise et une solidité qui en font presque un nouveau mode 
de peinture. Grenue et nourrie dans les premiers plans, sans doute à force 
d'être grattée et revenue, et d’avoir ainsi pénétré à plusieurs couches 
dans des papiers excellents, l’aquarelle anglaise a des colorations corsées 
en même temps que des lointains fluides et. lumineux. Elle est à la fois 
limpide et robuste; elle a beaucoup de relief et beaucoup d'air. 

Du reste, la fusion de ces qualités contraires, Decamps l'avait obtenue, 
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lui aussi, par des pratiques mystérieuses et des roueries de métier dont 
le résultat est parfois étonnant. Il lui arrivait, par exemple, de frotter 
par places, d'un corps gras, le papier à gros grains sur lequel on peint 
à l’aquarelle. Le corps gras ayant recouvert les aspérités du papier sans 
pénétrer dans le sillon des filigranes, et le lavis ayant à son tour rempli 
les creux du papier sans pouvoir mordre la superficie, il en résulte un 
effet saisissant dans lequel se joignent à la limpidité du lavis la consis- 
tance et l’apparente épaisseur d’une peinture à l'huile, Decamps savait 
exprimer ainsi le crépi des v'eux murs, l'aspect rugueux des pierres 
brutes, les terrains calcinés et raboteux, les écorces d'arbres. 

Malgré tout, il est une vérité que les peintres ne doivent pas oublier : 
c’est qu'il ne faut pas faire dans un procédé ce qui peut être mieux fait 
dans un autre. 


Miniature. On l'écrit aussi mignalure, peut-être parce qu’on suppose 
que le mot vient de mignard, mignon. C’est en effet un genre de pein- 
ture qui est toujours mignon et quelquefois mignard. Bien qu’on puisse 
peindre en miniature de diverses manières, à l’œuf, à la colle, à l’huile, 
en émail, — comme le prouvent tant de beaux ouvrages exécutés en 
Yrance et en Italie aux seizième et dix-septième siècles, — on est convenu 
d'appeler proprement miniature une aquarelle sur vélin ou sur ivoire. 
Toutefois, les délicates peintures sur vélin ou sur parchemin, qui ont si 
richement orné les manuscrits du moyen âge, étaient plutôt des gouaches, 
puisqu'on y appliquait des couleurs mates et qu’on y rehaussait de blanc 
les carnations, tandis que les miniatures sur ivoire sont de véritables lavis 
parcé qu’on y épargne le blanc du fond. Aussi les nommait-on autrefois 
ne à l'épargne. Aujourd’hui on y ajoute un peu de gouache. Les 
premieres de ces miniatures ont constitué en France un art qui déjà, au 
corimencement du quatorzième siècle, lorsque Dante vint à Paris, avait 
reçu un nom et s'appelait enluminure. Que cet art ait été connu dans 


l'antiquité romaine et qu’il ait fleuri au temps d’Auguste, cela est cer- 


tain, mais il est permis de croire que les plus habiles enlumineurs ont 
été ceux de notre pays. C’est parmi les premiers solitaires de la Thé- 
baïde et de la Syrie, au quatrième siècle de notre ère, que renaît, avec 
le goût des livres, le désir de les orner. Plus ils sont volontairement 
pauvres, plus les cénobites mettent de luxe dans leurs copies des livres 
saints, au point qu'ils en écrivent les versets en lettres d’or sur des peaux 
teintes de pourpre. Viennent ensuite les moines grecs qui, peignant 
en petit sur des fonds d’or, y représentent des animaux fantastiques et 
des ornements empruntés de leur architecture byzantine. Pour achever 
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d’orner le texte sacré, ils l’encadrent d’une vigne courante, et l’art de 
la vignette est créé. : 

Une fois en possession de cet art, nos miniaturistes français y font 
merveille. Abandonnant les fantaisies bizarres pour se rapprocher de la 
nature, ils regardent par les fenêtres du monastère et ils peignent sur le 
parchemin des manuscrits les fleurs et les plantes de leur jardin, les 
fruits de leurs espaliers, les insectes qui volent ou qui rampent, et les 
vrais animaux, les animaux vivants de la création. Quelques enlumineurs, 
comme Jehan Fouquet, ornent de petits tableaux les livres de prières et 
les ouvrages classiques grecs ou latins, tels que les Antiquités de Jose- 
phe, l'Histoire de Tite-Live, et ils y laissent des modèles d'invention et 
de naturel, parfois même un sentiment de grandeur qui résiste à l'exi- 
guité des dimensions... Mais la peinture des manuscrits est un art qui 
appartient surtout à lornementation, et qui nous occupera dans le der- 
nier chapitre de cette Grammaire. 

Disons maintenant un mot touchant les miniatures sur ivoire et les 
convenances de la peinture en petit. 

Si l’art était une simple imitation du vrai, toute représentation en 
miniature serait proscrite, parce qu’elle implique une contradiction entre 
l'éloignement que suppose la petitesse de l’image, et le fini précieux qui 
détruit l’idée de cet éloignement. Dès qu’un objet est représenté en petit, 
je ne puis le voir qu’en le rapprochant de mes yeux; mais, le voyant de 
près, je dois le voir nettement, car il serait absurde qu'il y eût de l’indé- 
cision dans un objet qui est tout proche de mon œil. D'un autre côté, 
comme il n'y a que la perspective qui rapetisse les objets, tout ce qui 
est plus petit que nature est censé vu de loin. Il y a donc une contra- 
diction manifeste dans l’art du miniaturiste, puisqu'il rapproche par la 
précision des formes ce qui semble éloigné par la petitesse des propor- 
tions. Heureusement que la peinture est autre chose qu’une contre- 
épreuve du réel ; l’art est une belle fiction qui nous donne le mirage de 
la vérité, à la condition que notre âme sera complice du mensonge. 

C'est donc une erreur de penser que le peintre en miniature doit 
traiter ses figurines comme si elles étaient enfoncées dans le tableau, 
séparées de nous par des couches successives d'atmosphère, et qu’il doit 
les faire fuir au moyen de couleurs légères et aériennes. Rien ne serait ici 
plus insipide qu'une exécution vaporeuse qui laisserait s’évanouir à nos 
yeux ce que nous serrons dans nos mains. Il en est des miniatures à peu 
près comme des pierres gravées. Le goût y conseille des tricheries heu- 
reuses, qui nous intéressent fortement aux traits essentiels, en abrégeant 
tout le reste. Sur l'ivoire du miniaturiste aussi bien que dans les intailles 
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ou les camées du graveur, l’art doit exprimer beaucoup avec peu. Pour 
cela, il faut que le peintre insiste sur les accents auxquels tient l’expres- 
sion; qu’il mette en évidence les grands plans et se contente de glisser 
sur les autres. Resserré dans un petit espace, il s’interdira tous les traits 
inutiles, mais en revanche il écrira vivement ce qui est décisif. 

Quelques miniaturistes renommés, suivant une marche contraire, ont 
travaillé à la loupe ; ils ont pointillé dans leurs portraits en petit tous 
les détails que leur présentait la nature en grand, détails que l’on peut 
retrouver ensuite sur leurs ivoires avec le verre grossissant. Tant de 
minutie ne produit que des œuvres sans caractère, Quand on veut mettre 
de l’accent partout, on n’en met plus assez où il en faut. 


Peinture sar verre. Ge genre de peinture appartient plutôt à l’orne- 
mentation qu'à l'art du peintre, tel que nous l’avons défini. Ce que nous 
avons à dire de la peinture sur verre se trouvera donc dans la dernière 
partie du présent livre. 


Peinture encaustique. Le mot encaustique, dérivé du verbe grec 
éyxaiw, je brûle, désigne une peinture dans laquelle les couleurs, mêlées 
de cire et de résine, sont amollies, fondues et fixées à l’aide du feu, 
pour être ensuite lustrées par le frottement. 

Divers passages des auteurs anciens, notamment de Vitruve, de 
Pline, de Philostrate, attestent que les plus fameux peintres de la Grèce 
exécutaient leurs ouvrages à l’encaustique. Mais quelle était leur manière 
d'opérer ? C’est un secret à moitié perdu. Pour le retrouver, des recher- 
ches pleines de sagacité furent faites, au siècle dernier, par le comte de 
Caylus, mais ces recherches n’aboutirent qu'à l'invention de moyens 
imparfaits. C’est dans notre siècle qu’un élève de David, Paillot de Mon- 
tabert, est parvenu à la découverte d’une peinture, sinon semblable, du 
moins analogue à celle de l’antiquité, et nous avons vu dans son cabinet, 
à Saint-Martin de Troyes, un portrait d'homme qu’il avait peint à l’en- 
caustique et qui était admirable pour la vivacité et la vérité des carna- 
tions, le doux éclat des couleurs, la limpidité en même temps que la 
consistance et, pour ainsi parler, la santé de l’œuvre. Les procédés ms 
en pratique par Montabert étaient ceux qu'il a exposés de son PE 
de peinture, avec l'autorité de l'expérience, de conviction “ du on 

Pourquoi les peintres contemporains Hoa ees JA 1e peinture 
encaustique, telle que le savant et judicieux écrivain Ya décrite JDE 
l'avoir exercée? Peut-être faut-il s’en prendre à l'empire de JE OURS à 
un attachement trop facile pour les méthodes reçues, et aussi à la répu- 
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gnance qu inspire aux artistes l'étude approfondie des procédésnouveaux, 
surtout quand elle se complique de chimie. 

Montabert n’en a pas moins prouvé que l’encaustique n’est point, 
comme la peinture à l'huile, sujette à jaunir et à s’obscurcir inégalement 
de manière à désaccorder le clair-obscur du tableau; que l’encaustique 
permet de rendre certaines parties du tableau mates ou transparentes, 
selon qu’on veut exprimer ce qui est aérien et fuyant, ou ce qui est rap- 
proché de l’œil et nettement visible ; qu’elle est plus suave, plus riche 
que la détrempe et presque aussi lumineuse; qu’elle se prête beaucoup 
mieux que la fresque aux délicatesses de l’imitation; qu’elle peut être 
employée pour toute sorte de tableaux, grands ou petits, et qu'elle est 
excellente pour décorer les voûtes ou les murs exposés à l’air extérieur 
et à l'humidité, enfin, que l’encaustique est inaltérable aujourd’hui 
comme elle le fut dans l'antiquité grecque où les peintures n’ont péri que 
de mort violente. Le Combat de Marathon, peint par Polygnote dans le 
Pæcile d'Athènes, se conserva, sous ce portique découvert, pendant près 
de neuf siècles. 

Plutarque, du reste, a rendu hommage à la longue durée de l’en- 
caustique, lorsqu'il a écrit: « La vue d’une belle femme ne laisse dans 
l'esprit d’un homme indifférent qu'une image prompte à s’effacer : telle 
est une peinture à l’eau. Dans le cœur d’un amant, cette image est en 
quelque sorte fixée par la puissance du feu: c’est une peinture à l’en- 
caustique : le temps ne l’efface jamais. » 


CHARLES BLANC, 


oo 


—— 


HISTOIRE 


DES 


POTERIES, FAIENCES ET PORCELAINES 


PAR M. J. MARRYAT 


TRADUCTION, NOTES ET ADDITIONS 


PAR M. LE COMTE D’ARMAILLE ET M. A, SALVETAT! 


DRE ae 


C’EST une maxime anglaise que « les peu- 
ples n’ont que le gouvernement qu’ils méri- 
tent, » On pourrait, ce nous semble, étendre 
cette maxime et dire que les peuples font les 
livres à l'image de leur constitution. Cela 
doit surtout s’entendre des ouvrages que 
l’érudition fait naître de chaque côté du 
détroit. 

Les vues d'ensemble et, pour tout dire, 
cette unité administrative que « l'Europe nous 
envie » se reflètent en nos livres ; tandis qu’en 
Angleterre les franchises et les priviléges de 

- toute sorte qui nous semblent créer une foule 
GRÈS DE WEDGWOOD. d'États dans l’État, ont pour corollaire l’ab- 
sence d’ordre et d'unité dans les livres qu’on y compose. 
Certes, le résultat final doit être le même et il se peut que l’on arrive 
des deux côtés au même but. Mais par combien de sentiers nous pro- 
mène l’auteur anglais! quels détours il nous fait suivre et combien de fois, 


1, Deux volumes in-8° de 440 et 480 pages, avec nombreuses gravures sur bois et 
monogrammes, V° Renouard, Paris, 1866. 
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guidé par lui, revient-on sur ses pas, arrété par un obstacle qu'il au- 
rait dû déblayer ! : 

Voyez, au contraire, la belle ordonnance du livre français. C’est 
comme un jardin botanique divisé par cases bien étiquetées, percé de 
grandes et de petites allées bien droites, et de largeurs proportionnées 
pour l’ordre et pour la symétrie. 

Parc anglais d’un côté, jardin français de l’autre. L'un pour y pro- 
mener la fantaisie, l’autre pour y songer, comme songeait Descartes 
composant le Discours sur la Méthode. 

La méthode! c’est en effet l'honneur et le mérite de l’érudition et de la 
critique en France. Aussi son absence nous étonne lorsque nous ne l'y 
rencontrons point, et sommes-nous obligés de nous enquérir des motifs 
qui l’en ont fait exclure, 

Cette enquête est notamment nécessaire pour se rendre compte de la 
composition matérielle de la traduction de l’Aistory of Pottery and 
Porcelain de M. J. Marryat, que MM. le comte d’Armaillé et A. Salvetat 
viennent de publier. 

Le livre de M. J. Marryat, malgré une certaine apparence de symé- 
trie, ne brille point par l’ordre. 


FALENCE HISPANO-MAURESQUE, 


( Revêtement de Cuarto-Réal, à Grenade.) 


Ainsi, les origines européennes de la poterie n’y figurent que dans 
deux chapitres secondaires, et sont plutôt indiquées qu’étudiées, sous 
des titres qui ne les signalent point : la céramique grecque et étrusque 
ayant été reléguée dans le glossaire qui termine l'ouvrage ; celle que 
les Romains exécutèrent sur le sol de la Gaule et sur celui de la Grande- 
Bretagne se trouvant en tête d’un chapitre sur la poterie anglaise. Enfin 
les carreaux vernissés qui occupent une place si importante dans la cé- 
ramique du moyen âge sont étudiés en deux places différentes : à la fin 
de la faïence française, après les pièces appelées encore du nom de 


\ 
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Henri Il, et avec la faïence anglaise, avant les poteries du moyen âge. 

A ce désordre réel, sur lequel nous ne voulons pas plus longtemps 
insister, viennent s'ajouter, — ceci semble un paradoxe, — les amélic- 
rations des éditeurs français, 

En effet, chacun des chapitres de l'ouvrage anglais, traduit littérale- 
ment avec ses notes originales, est suivi d’un corollaire qui, sous le titre 
d’« additions et annotations », le complète, parfois le rectifie et souvent 
acquiert autant d’étendue que ce chapitre lui-méme. De telle sorte qu'il 
y a deux livres dans ce livre et qu’il en naît un peu de confusion. 

De quelle façon la chose s’est-elle faite et comment M. A. Salvetat, 
qui a montré tant de méthode dans ses Leçons de céramique, a-t-il été 
forcé d’en montrer si peu dans |’ Histoire des Poteries, Faiences et Por- 
celaines ? 

Ceci demande explication. 

Lorsque apparut la seconde édition de l History of Pottery and Por- 
celain, M. le comte d’Armaillé se prit & vouloir la traduire et la publier. 
Mais n’ayant pu obtenir de l’éditeur anglais les clichés des gravures 
contenues dans son livre, il lui fallut faire exécuter de nouveaux bois en 
France. Tandis que la traduction s’achevait, que les bois se dessinaient 
et se grayaient, les études céramiques prenaient chez nous les grands 
développements que chacun sait, pour les avoir vus enregistrés dans la 
Gazelle des Beaux-Arts et dans la Chronique des Arts, le grand et le 
petit moniteur des céramophiles, que d’aucuns appellent fort irrévéren- 
cieusement des faiencomanes. 

Si bien qu’il fut nécessaire de demander quelques notes à des experts 
en ces matières ; que M. le comte d’Armaillé s’adressa tout naturellement 
à MM. Riocreux et Salvetat; que les notes et additions de ce dernier 
prirent un développement tel, que le livre anglais s’est dédoublé en 
deux tomes. Et encore tout ce qu’on aurait pu ajouter à l’œuvre ori- 
ginale n’a point trouvé place dans la traduction, certains cantons de 
la céramique encore inconnus naguère ayant été explorés pendant 
l'impression. 

Il fallait bien s'arrêter devant la menace de recommencer sans cesse 
cette œuvre de Pénélope. 

Maintenant que nous avons fait l’histoire de cette traduction et expli- 
qué ses imperfections, parlons de ce qu’elle contient et des améliorations 
qu’elle a apportées à l’œuvre originale. Nous suivons l’ordre que celle-ci 
avait imposé aux éditeurs français. 

Le livre débute par une histoire des faïences hispano-mauresques 
que les traducteurs ont annotée d'après l'excellent mémoire de M. Ch. 
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Davillier, que M. Albert Jacquemart a jadis étudié dans la Gazelle des 
Beaux-Arts (T. XII, p. 267 et passin). 


PLAT EN FAÏENCE HISPANO MAURESQUE. 


PLAT EN FAÏENCE HISPANO-MAURESQUE. 


4 ce propos, M. À. Salvetat n’a pas de peine à prouver que la faïence 
émaillée, c’est-à-dire revètue d’une couverte rendue opaque par l'acide 
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Stannique, a été fabriquée en Espagne bien antérieurement à la dale que 
l'on assigne d'ordinaire à son introduction en Italie. Quant aux présomp- 
tions qui font venir d'Orient la couverte stannifère, elles acquièrent 
chaque jour de nouvelles forces. Aux tombeaux assyriens du British- 
Museum exécutés en terre cuite entièrement recouverte d'une glacure 
bleue semi-opaque, qui semble être un silicate plombo-stannifère, nous 
ajouterons quelques fragments de briques de revêtement apportés de 
l'antique Ninive au musée du Louvre. 


10MBEAU ASSYRIEN EN TERRE CUITE ÉMAILLÉE. 


( British-Museum. ) 


Ce sont des rosaces blanches à cœur jaune, colossales marguerites se 
détachant sur un fond bleu, des ornements blancs sur ce méme fond 
bleu, des parties de vêtements jaunes à sillons bleus marquant les plis, 
des moulures saillantes couvertes d’écailles jaunes dessinées en violet 
sur un fond lapis, ou entièrement blanches. La surface de ces fragments 
est vitreuse et brillante; de plus, la matière colorante a coulé sur les 
côtés et sur le revers, où elle a formé de grosses gouttes. 

L'analyse chimique peut seule prononcer en dernier ressort, mais 
toutes les présomptions nous semblent concorder en faveur de la com- 
position stannifère de ces couvertes, surtout pour les parties blanches, 
opaques dans leur épaisseur, vitreuses à la surface et largement craque- 
lées*. | est 

La pratique de cet art se sera sans doute So Perse, PA 
elle a pu se répandre dans les contrées orientales. La voie de la ARC 
par l'Afrique, l'Espagne et la Sicile, et celle du commerce et des échan- 
ges, l’auront fait parvenir jusqu'à nous. | | 

Parmi ces produits orientaux, il en est qui ANT à a aes 
aujourd’hui, et qui, de même nature que le vase du musée céramique de 


1, Une planche extraite de Ninive el PAssyrie de M. Y. Place et exposée au Salon 
de cette année par M. Dijeon, reproduit en couleurs, d’après M. Thomas, le mur émaillé 


d'où proviennent ces fragments. 
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Sèvres représenté ci-dessous, sont composés d'une espèce de grès à pâte 
très-compacte, décoré de peintures noires appliquées au pinceau, ré- 
champies en bleu noir et recouvertes d’un épais vernis très-dur qui 
semble à M. A. Salvetat être un silicate alcalin comme celui des grès 


européens. 


VASE SICULO-MAURESQUE. 


(Musée de Sèvres.) 


Notre embarras serait grand si nous voulions parler de la partie rela- 
tive aux faïences italiennes, l’auteur des « additions » ayant puisé large- 
ment, — ce dont nous sommes loin de nous plaindre, — dans notre 
Notice des l'aiences peintes du musée du Louvre. Nous trouverions natu- 
rellement qu’il ne pouvait mieux faire. Aussi éviterons-nous le piége en 
nous contentant de rentrer dans la discussion relative à la part qui 
revient à maestro Giorgio dans la décoration des majoliques dont on lui 
a fait honneur. 

M. J. Robinson avait, le premier, émis l'opinion que cette part était 
beaucoup trop grande et qu’un certain nombre de pièces décorées des 
couleurs à reflets métalliques si prisées aujourd’hui n’ont di passer 
sous sa Main que pour y recevoir ce lustre, ayant été déjà décorées ail- 
leurs ou par d’autres mains avec les couleurs ordinaires. 

Adoptant cette opinion, nous l'avons développée et nous avons essayé 
de préciser l'époque où maestro Giorgio cessa de peindre lui-même sur 
faïence pour ne plus rester qu'un décorateur exclusivement appliqué à 
enflammer de lustre jaune ou rouge rubis les peintures que d’autres 
avaient exécutées. Il s’agit ici, bien entendu, des pièces de choix, et non 
de ces produits inférieurs que tout atelier peut produire. 

Il nous avait semblé que c'était aux environs de l’année 1525 que 
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maestro Giorgio avait da cesser de peindre, parce que, artiste de la 


mieille école, il ne savait que tracer des dessins archaiques dont la mode 
était passée, 


FAÏlENCE ITALIENNE. 


(Musée de Sout-Kensington. ) 


M. Albert Jacquemart, en parlant ici même‘ de notre Notice avec 
une grande indulgence, crut cependant devoir combattre avec une 
certaine vivacité notre opinion, dont il semble depuis s’être cependant 
rapproché, puisqu'il «se l'explique sans l’adopter ?. » Il est vrai que 
des faits nouveaux sont intervenus au débat pendant l'Exposition rétro- 
spective. 

Jusqu'ici les pièces antérieures à l’année 1525, que l’on croit caracté- 
ristiques du style propre à maestro Giorgio, n'avaient été rencontrées qu’a- 
vec des monogrammes et des sigles qui prêtent à discussion. Mais la col- 
lection de M. E. Dutuit nous a enfin donné une signature de ce décorateur 
céramiste, exécutée au revers d’une coupe avec la même couleur bleue dont 
il avait tracé le Jugement de Paris qui se voit à l'intérieur. Or, le style 


A. Gazette des Beaux-Arts, tome XVII, page 87. 
2. Ibidem, tome XIX, page 396. 
XXI. 20 
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archaïque de cette peinture est en désaccord formel avec celles d'époque 
postérieure, qui, rehaussées de lustre métallique, portent au revers le 


FAÏENCE D’URBINO, 


monogramme si connu, mais tracé avec ce même lustre. Cette pièce 
authentique d’Andreoli, datée de 1520, a fait également classer sous le 


CUPPA AMATORIA. — INTÉRIEUR. 


(Cabinet de M. le Cte d'Armaillé.) 


même nom d’autres faiences également archaïques appartenant à M. le 
baron G. de Rothschild et à M. Basilewski. 
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, Aa . 
D'un autre côté, une cuppa amatoria, appartenant à M. le comte 


CUPPA AMATORIA. — REVERS. 


(Cabinet de M. le Cte d@’Armaillé. ) 


d’Armaillé, dont nous donnons ici la face et le revers, porte sur ce revers 


BROC DE CHAFFAGIOLO. 


(Musée de South- Kensington. ) 


le monogramme de maestro Giorgio en jaune a reflets, en méme temps que 
V'N attribué à M. Vicentio, son fils, lequel est tracé en rouge rubis. Preuve, 
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suivant nous, que deux mains différentes se sont appliquées au seul dé- 
cor areflets de cette piece, et que ce décor est absolument indépendant de 
la peinture qui existait antérieurement. L’opinion de M. J. Robinson doit 
acquérir chaque jour de nouveaux adhérents, et c’est déjà beaucoup 
pour elle que de s’étre rallié les savants de la manufacture de Sèvres. 
M. J. Marryat avait fait la part très-petite a la fabrique de Chaffa- 
giolo. Ses traducteurs, au contraire, la font très-grande, et l’exposition 
rétrospective a bien montré qu’il devait en être ainsi. Il faut, en effet, 
attribuer à la fabrique protégée par les Médicis un grand nombre de 
pièces archaïques, comme le broc ci-contre. Le décor y est d’un ton plus 
intense que celui de Faenza, souvent d’une certaine brutalité dans l’exé- 
cution, et parfois remarquable par une couleur rouge que nous croyons 
particulière à cette fabrique. Enfin, le dessin des figures appartient à la 
vieille tradition florentine, comme le prouve le plat de la collection Ba- 
silewski publié dans la Gazette des Beaux-Arts (tome XIX, page 391). 


ALFRED DARCEL. 


(La fin prochainement.) 


FAIENCE DE CHAFFAGIOLO, 


PIR Pw ne 


(suivre!) 


D 0 0 ———— 


St la sculpture pittoresque voulait 
plaider une cause perdue, elle ne pour- 
rait invoquer en sa faveur d’argument 
plus décisif que les deux derniers ou- 
vrages de Pierre Puget. Mais en même 
temps elle irait au-devant d’une con- 
damnation inévitable. Le bas-relief 
d'Alexandre et Diogéne et le bas-relief 
de la Peste de Milan contiennent à la 
fois, et les qualités les plus brillantes 
auxquelles la sculpture pittoresque 
puisse prétendre, et les défauts les plus 
= pet f 1640 Sap sensibles dans lesquels elle soit con- 

trainte de tomber. Puget, ici, n’est pas 
en cause. Contemporain de Bernin et de l’Algarde, comment se serait-il 
affranchi de la contagion de l'exemple? Comment eût-il renoncé à ce 
qu’il considérait avec eux comme un progrès sur l’art antique? Ou 
plutôt ne se croyait-il pas, à juste titre, un digne continuateur des 
anciens, puisque la colonne Trajane et l'arc de Constantin lui offraient 
des modèles capables d'autoriser les tentatives les plus hardies? Ignorant 
les Panathénées, pouvait-il ne pas ignorer ce que l’on a si bien nommé 
les lois du bas-relief? Sur une page presque sans épaisseur, d'une main 
toujours sûre et maîtresse d'elle-même, écrire de grandes choses dans un 
style simple, dont le calme double la force, c’est le triomphe de l’art 
grec. Puget, au contraire, attaquant le marbre d’une main fiévreuse, 
s’efforce de lui arracher des saillies provocantes; il le creuse indéfini- 


4. Voir tome XVIII, p. 193 et 308; tome XIX, p. 218, 403, et tome XX, p. 255 et 
340. 
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ment pour ajouter des plans a ces saillies et des lointains 4 ces plans; il 
y appelle les sonorités de la lumière et les silences de l'ombre; loin de 
s’en tenir à un effet tranquille, il pousse l'expression jusqu’au drame et 
le drame jusqu’au fracas. Entre deux systèmes si opposés, le choix au- 
jourd’hui n’est plus possible. Mais, ne l’oublions pas, la connaissance des 
grandeurs de l’art grec date d'hier. Ses lois, que la critique à fixées, 
ont été longtemps lettre morte. La Renaissance, qui remit l’antiquité en 
honneur, n’avait pas distingué entre ses productions, et tandis que l'art 
s’en allait à la dérive d’enthousiasmes souvent aveugles, c’est à la cri- 
tique moderne, forte des plus belles découvertes, qu'il était réservé 
d'éclairer la sculpture en lui montrant ses véritables modèles. 

La critique a donc le droit de condamner le système suivi par Puget. 
Mais Puget s’absout de lui-même, car il a fait, après tout, œuvre de génie. 
Certes on ne conseillera à personne d’imiter cette sculpture panachée qui 
entasse dans le bas-relief d'Alexandre et Diogène des hommes, des 
animaux, des chaînes, des plumes, des draperies flottantes, des éten- 
dards, des édifices. Si quelque artiste de nos jours avait l’idée d’un 
pêle-mêle semblable à celui de la Peste de Milan, où Yon voit le ciel 
s’entr'ouvrir au-dessus d’un rideau d’alcôve, qui laisse apercevoir un lit 
placé dans une cour encombrée de cadavres, il faudrait avoir le courage 
d'effacer la moitié de son œuvre. Mais il ne s’agit pas d'œuvres à faire. 
Elles sont là, veuves de leur auteur depuis plus d’un siècle et demi. Ou- 
blions un moment le devoir de la sculpture, et voyons si le génie n’a pas 
su prêter à ces monstres quelque beauté. 

Or, les beautés sautent aux yeux. Connaissez-vous beaucoup de nudi- 
tés sculpturales comparables au torse de Diogène ? Connaissez-vous rien 
de plus élégant que la jambe d'Alexandre? Ainsi que le faisait remarquer 
Gustave Planche à propos du Milon, c’est un tort de voir dans Puget un 
imitateur de la réalité. 11 ne copie pas servilement la nature. Au con- 
traire, la nature lui obéit. Elle lui apporte des formes entre lesquelles 
il choisit les plus caractéristiques, les plus vivantes, et quand il les con- 
fie au marbre, en même temps qu'il souligne l’accent de la vie, il accuse 
les masses musculaires avec une ampleur idéale. Ainsi, son Diogène est 
un vieillard depuis la tête jusqu'aux pieds, et cependant vous cherche- 
riez en vain dans la nature le modèle d'un corps en qui l’âge ait à ce 
point respecté la beauté. Quant à son Alexandre, on voit qu’il l’a compris, 
non point comme un éphèbe, habitué des jardins d’Académus, mais 
comme un batailleur dont le tempérament robuste résiste à la fatigue, 
dont la tête trapue sait porter le poids du casque, dont la poitrine res- 
pire largement sous la cuirasse, dont le bras frappe de grands coups 
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d’estoc. Ses écuyers sont de vieux serviteurs, j'allais dire de vieux gro- 
gnards, et le valet qui tient le chien n’est si grotesquement boufli que 
parce qu'il symbolise aux yeux de Puget les peuples barbares réduits en 
servitude par le roi de Macédoine, Puget, sur ce point, était à côté de la 
vérité littérale. On place la rencontre de Diogène et d'Alexandre au début 
des campagnes de ce dernier. Mais une erreur de fait n’enlève rien à la 
vérité morale. Le bas-relief représente bien le sujet donné : d’une part, 
un sage que sa vie cynique n’a point avili; de l’autre, le conquérant du 
monde, surpris de voir ce qu’il peut tenir de gloire dans un tonneau. 

L'expression particulière des têtes s'ajoute à l’expression de la mimique 
générale. La tête du Diogène est certainement une des plus dramati- 
ques qui soient sorties du ciseau d’un sculpteur. A ce titre elle mérite- 
rait d'être moulée et étudiée comme un modèle. Mais elle a le tort de ne 
pas se trouver en situation. On ne comprend pas un tel effort de souf- 
france de la part d’un acteur chargé de dire ces mots: « Ute-toi de mon 
soleil! » En revanche, le geste d'Alexandre, et surtout sa main, dramati- 
sée peut-être outre mesure, indiquent bien sa réponse : « Si je n’étais 
Alexandre, je voudrais être Diogène. » Évidemment, Puget n’a pas en- 
tendu s’en tenir aux deux mots historiques : entre le conquérant et le 
philosophe il a prolongé la conversation, et c’est ainsi qu’il a été conduit 
à faire de son Diogène une sorte de Job inspiré, jetant aux vainqueurs 
des nations les malédictions des faibles qu'ils écrasent. 

Quand on songe que le bas-relief d'Alexandre et Diogéne resta au 
moins dix ans sur le chantier, on ne s'étonne pas d’y voir l’exécution 
poussée jusqu'aux derniers raffinements. Que de fois, pendant ces dix 
années, le marbre recut les caresses du ciseau! Tantôt le maître se plai- 
sait à assouplir les chairs, tantôt il creusait l'expression, tantôt il s’épui- 
sait sur un détail en apparence secondaire. Mais rien n’était secondaire à 
ses yeux. Il prodiguait partout les richesses de l'esprit le plus inventif et 
de la main la plus savante. Regardez la selle qui porte Alexandre : elle 
se termine sur l’épaule du cheval par un mufle de lion dans le nez du- 
quel s’attache la martingale. Regardez la chaussure du héros, sa cui- 
rasse, son casque, son bouclier : les ciselures les plus délicates animent 
ces détails. Du milieu de ses vêtements sort l'extrémité du fourreau d'un 
glaive; ce morceau de marbre, grand comme la main, a été dessiné et 
fouillé avec amour. L'architecture, avec ses temples corinthiens, son 
palais florentin, sa muraille à porte ogivale, a dû coûter des mois et peut- 
être des années de travail. Mais surtout c’est dans les têtes qu’éclate la 
science du maître. Le soldat penché au-dessus du tonneau, ses deux 
camarades derrière lui, le porte-étendard et l’écuyer, sont admirables. 
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On y sent ce frémissement de la vie qui court le long des spirales de la 
colonne Trajane. Ge n’est pas sans motif, croyez-le bien, que Puget a 
placé, derrière les édifices qui garnissent le fond du tableau, l'image de 
la colonne Trajane, comme une justification et un aveu. 

Un grand artiste, dont l’esprit paradoxal prenait plaisir à soutenir, 
la plume à la main, des thèses démenties par ses œuvres, a jugé très- 
sévèrement le bas-relief d'Alexandre et Diogène. Je citerai ses propres 


paroles : 


Toutes les fois que la sculpture a essayé de présenter un certain mouvement, elle a 
produit des ouvrages monstrueux, plus voisins du ridicule que du sublime. On peut voir 
un exemple signalé de ce ridicule et de cette impuissance dans le célèbre bas-relief 
d'Alexandre et Diogène par Puget. L'artiste a voulu peindre (le mot m'échappe) avec 
son marbre et son ciseau les drapeaux agités, le ciel, les nuages autour de ses person- 
nages, lesquels sont groupés comme dans un tableau, et avec les attitudes les plus di- 
verses. 

Il semble qu'il eût voulu faire entendre, si l’art pouvait aller jusque-là, les cris de 
la foule et le bruit des trompettes; mais ce que son art ne lui permet pas davantage, 
c’est d'arriver à faire comprendre son sujet, dont l’interèt réside uniquement dans le 
moi insolent adressé au conquérant par l'enfant de Sinope. Si le grand Puget eut eu 
autant d'esprit que de verve et de science, qualités dont son ouvrage est rempli, il se 
fût aperçu, avant de prendre l’ébauchoir, que son sujet était le plus étrange que la 
sculpture put choisir; dans cet entassement d'hommes, d'armes, de chevaux et même 
d’édifices, il a oublié qu’il ne pouvait introduire l'acteur le plus essentiel : ce rayon de 
soleil intercepté par Alexandre, et sans lequel ia composition n’a pas de sens. 


Le dernier trait est charmant, Il frappe juste et il emporte la pièce. 
Il part sûrement d'un homme d'esprit. Et toutefois, l’avouerai-je? j’é- 
prouve quelque peine à entendre cet homme d'esprit parler d'ouvrage 
monstrueux, de ridicule, d'impuissance, à propos d’une œuvre qu’il a 
mal vue, car il y a vu des nuages qui n’y sont pas. Je comprendrais un 
tel jugement dans la bouche de Simart ou de M. Ingres. Mais l’homme si 
sévère pour les témérités de Puget, c’est le génie qu'on peut déclarer le 
plus proche parent du sien: c’est Eugène Delacroix ‘. Quelle idée de 
tirer ainsi sur ses troupes, ou plutôt sur son capitaine! 

Tl s’en faut que nous en ayons fini avec l’histoire du bas-relief d’A- 
lexandre et Diogéne. Louis XIV ne devait jamais voir cette éclatante jus- 
tification du génie méconnu. Puget, qui, en 1689, voulait partir avecson 
œuvre pour la placer lui-même à Versailles, eut la douleur de la garder 
jusqu’en 1694. Suivant son habitude, et ce que nous savons maintenant 
de la cour prouve que l'habitude n’était pas mauvaise , il n'avait voulu 


1. «Des Variations du Beau.» Revue des Deux Mondes, 15 juin 4857. 
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s'en séparer qu’à bon escient, c’est-à-dire avec la certitude d’un paye- 
ment convenable; précaution moins intéressée qu'il ne semble d’abord, 
car la valeur intrinsèque du bas-relief se compliquait d’une foule de 
frais accessoires accumulés depuis vingt ans. Le mémoire de ces frais ne 
s'élevait cependant qu'à la somme de 1,021 livres, et c’est cette baga- 
telle qui arréta le départ de l'Alexandre. La lettre suivante, écrite par 
le marquis de Villacerf à l’intendant de Toulon, vint verser une goutte 
de plus dans cette coupe d’amertume que Puget avait rapportée de Ver- 
sailles pleine, à ce qu’il semble, jusqu'aux bords : 


A Versailles, ce 29 janvier 1690. 


C'est pour vous donner advis, Monsieur, que M. de Louvois a seulement ordonné 
le paiement de 9921. 8 s., à quoi se montent les six derniers mois 1689 de l'entretien 
du jardin du Roy, y compris l'achapt des ognons et fleurs et le port d’iceux, ayant 
retranché sur votre etat les 1,021 1. dus de reste au sieur Puget pour le bas-relief d’A- 
lexandre. J'en suis fort fasché par l’apréhension que j’ai que ce bon ouvrier aille chercher 


ailleurs de l'ouvrage. | 
Je suis, Monsieur..... 


VILLACERF. 


Ce bon ouvrier, en effet, avait pu, dans un moment d'humeur, s’écrier 
qu'il quitterait la France. Mais la menace n’était pas sérieuse. Trop de 
liens l’attachaient maintenant à son ingrate patrie. En ce moment même, 
il se bâtissait un petit palais, et, loin de se décourager des mépris de la 
cour, il préparait pour le roi une nouvelle œuvre, ainsi qu’il l’écrivait 
lui-même au marquis de Villacerf : 


Monsieur, 


Après vous auoir tesmoigné mes tres-humble respets, M. de Vauuré, intendant de 
la marine, vous aura présanté un estact dunne partie de marbres que jauois vandu 
au Roy et quil me reste encorre deu depuis aces longtemp 1835 1. 15 s., et encorre 
dunne autre partie des despances faictes a un bas relief que jaye acheue d'ALEXANDRE 
ET DIOGENES un ouurage de tres grande consideration, selon la comune opinont; reste 
du par le rolle quil en a este dresse par M. de Vauuré : ig ae 1299 I. 1 S. 
Mer le marquis de Louuois maiant donne ces avis que Sa Majesté desiroit la eontinna- 
tion de mes ouurages et quelle auoit este tres satisfaicte de mon NE Lee et du on 
quon y auoit presante; et come Sa Majeste aime les grandes chosses, je creu, a 
de mocuper a quelques beaux ouurages pour son seruisse. A sette bonne intention jay 
faict venir une tres belle piesse de groseur estraordinaire de marbre pour mocuper au 
seruisse de ce grand preince. Je mi suis espuisé en maniere que je beaucoup inportune 
le paiement de ce quil mes deut tant des marbres que je fournis que des depance pour 
le bas relief d'Alexandre, Monsieur de Vauuré, quaiant mon paiement de ce quil me 
deu je ferois les depances quil me conuient faire 2 ma grande niesse, car les grands 
ouurages trainent de grands fray. Par ainsy, Monsieur, HER moy de cette = 
de me faire hordonner le paiement de ce quy me deu par le moien de M. de Vauuré. 
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Je pourray satisfaire aux intentions du Roy, et de prier Dieu quil vous conserve, et 
suis avec beaucoup de respects, Monsieur, 


Vostre tres hunble et tres obeissant serviteur, 


Py Puc», 
sculpteur du Roy, 
A Marseille, ce 24 auril 1692. 


Le placet que cite Bougerel, comme présenté au roi en 1792, revient 


avec plus de force sur le méme objet : 


AU ROI, 
« Sire, 


« L'honneur que Votre Majesté me fait d’approuver mes ouvrages me fait esperer 
qu’elle jettera les yeux sur le présent Mémoire que mon fils aura l’honneur de lui 
présenter : ce ne sera que pour lui représenter trés-humblement que l’Andromede, le 
Milon et le bas-relief d’Alexandre, sont les seuls ouvrages que j'ai faits depuis que 
Y.M. me fit l’honneur de me retirer de Genes l’année 1669. Voila, Sire, 23 ans 
qui se sont écoulés à ces trois ouvrages, desquels le suppliant n’a reçu que vingt-un 
milles livres. Six mille livres pour le bas-relief, quinze mille livres pour lAndro- 
mede. V. M. est très-humblement suppliée de considérer que le marbre a coûté à 
Carrare six mille livres d’achapt, sans compter le port de Carrare a Genes, de Genes 
à Marseille et de Marseille à Paris, qui va à plus de deux mille cinq cents livres; 
et les assurances que je fis de l’Andromede lorsque je l’envoyai à V. M. qui montent 
à plus de 800 livres. Voila, Sire, près de dix mille livres que cet ouvage me coûte, 
sans compter le louage de l’atelier et quatre cents livres pour la caisse. 

« Pour le Milon et le bas-relief d'Alexandre, V. M. en a fourni le marbre et les 
frais jusques à Paris. Je n’ai fait que les frais de l’assurance du danger, qui mon- 
tent à seize cents livres, et les frais du louage de l'atelier. Il me reste encore, Sine, 
pour mes peines, pour le paiement des ouvriers, dix mille livres, sans compter 
mille petits frais que je ne mets pas en ligne de compte. Je me flate, Sire, que V. M. 
aura quelque bonté pour moi, et pour ma famille; puisque j'ai quitté de grands 
avantages à Genes pour me rendre aux ordres de V. M. Lorsque j’eus l’honneur de lui 
faire présenter l'Andromede, feu M. de Louvois m’ordonna d'accompagner par un 
autre grouppe celui d’Andromede. Il m’ordonna de faire venir un bloc de marbre; et 
lorsque le marbre seroit arrivé à Marseille, il m’accorderoit 2000 livres toutes les 
années jusques à sa perfection. Je n’avois demandé cette somme que pour pouvoir 
payer les ouvriers qui travailloient à cet ouvrage. Le seul bloc pese 800 pesant; il 
n’en est jamais sorti un plus beau et plus gros de Carrare: il me revient à huit mille 
livres, et le port de Carrare à Marseille quinze cents livres, étant le seul chargement _ 
d’une grosse barque. Lorsque V. M. considérera les avances que j’ai faites pour ce 
bloc de marbre, et les intérêts que je fais de cette somme, elle n’aura pas peine à 
connoître l’état où je puis être par le peu de profit que j'ai fait depuis tant d'années, 
ayant eu fort peu d’aide pour tous ces ouvrages. L'on ne dira pas que j'en ai fait 
d’autres pour les particuliers. Jose assurer V. M. qu’excepté une petite Vierge de 
quatre pieds et demi pour un seigneur de Genes, qui l’a mise à sa chapelle domes- 
tique, je n’ai rien fait pour aucun particulier. » 
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Mais le placet resta sans réponse. Et le payement du bas-relief n’ar- 
rivait pas, et la piéce de marbre était toujours là, tentation permanente 
pour l'artiste. Lui qui ne demandait qu'à prendre le ciseau afin d'y 
contenter son génie, il lui fallut encore plus d’une fois prendre la 
plume et exhaler ses plaintes sur le papier. Aussi la plainte devient aigre, 
et l'on voit se reproduire la menace de quitter la France. Voici d’abord 
un extrait recueilli dans un catalogue de vente, puis une lettre publiée 
par les Archives de l'art français. 


Marseille, 19 septembre 1692, 


Je suis pourtant mortifié de voir issy tant du monde entretenu du Roy et païé ponc- 
tuellement et son au nombre des dixmes et quoi fonttil je nan sai rien ; que je voies 
suprimer ces jans la comme tres inutille, Puget prandroit patiance. Que si je suis con- 
train de sortir de ma patrie pour mocuper a mon art, je laisse a penser cy ce me sera 
un rude coup et jen suis a la veille. 


A Marseille, ce 22 septembre (ou décembre) 1692. 
Monsieur, 


Le besoin et lextremite de mes afaires me font estre fort importun dans cette occa- 
sion; a la fin ceux qui mont fourni dargent pour faire venir la pierre de marbre pour 
faire un parel groupe que seluy d’Endromede ordonné et par les ordres de Mgr le 
marquis de Louvois me tourmentent beaucoup et si jetois payé Monsieur je serois 
fort en repos et je continuerois avec assiduité et je me prometois si fort destre satisfait 
que j’ay fait venir de Paris un de mes eleves pour maider a cette piesse. Il nia pas un 
argent mieux gaigné que seluy que je demande, son des fatigues de mes ,bras et de 
ma sueur. Je merite pour le moins aulant quun tas de monde qui sont issy entretenu 
payés pontuellement. Mais ses mysteres sont inconnus a Puget. Il vous demand Mon- 
sieur vostre assistance el faveur. M. de Vauuré et M. de Bontems vous en prieron, et 
pour moy je vous en seray toute ma vie estrement obligé et je suis avec tous mes*res- 


pects 
Monsieur 
Vostre tres humble et tres obeisant serviteur. 


P. PUGET. 


Il avait bien raison, le malheureux, et ce qu’il a écrit, tous les artis- 
tes peuvent le répéter aveclui: «Il n’y a pas un argentmieux gagné que 
celui queje demande. Ce sont des fatigues de mes bras et de ma sueur. » 
Quelle éloquence dans ce cri d’une âme indignée! Et quelle grandeur dans 
la petite phrase qui suit: «Ces mystéres sont inconnus a Puget!» En re- 
gardant les œuvres de Puget, un esprit critique, rebelle à l'enthousiasme, 
pourra être tenté de ne lui attribuer qu'une très-grande habileté de 
main, une science pratique supérieure; mais, quand on lit ces lettres, il 
faut bien reconnaître que l’homme qui les a écrites portait en lui une 
grande âme. Il n’en est pas une où l’on ne soit arrêté par quelque trait 
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imprévu, où l’on ne sente se dégager, sous l'orthographe barbare, je ne 
sais quel parfum cornélien. Comment ceux à qui elles s’adressaient n’au- 
raient-ils pas fini par en étre touchés? Nous ignorons de quelle maniere 
fut réglé le prix du bas-relief, mais il fut réglé à la satisfaction de Puget, 
puisque Puget se décida à se dessaisir de son œuvre. Vauvré annonce le 
départ en ces termes, et l’on remarquera la fatalité qui mêle toujours les 
marbres du grand artiste avec les oignons du jardin du Roi : 


À Toulon, le 20€ janvier 1693. 


Je me donne l'honneur de vous envoyer, Monsieur, le compte de la depense du jar- 
din du Roy pendant l’année dernière, dont je vous supplie de vouloir ordonner le fond 
à M, de La Ravoye, pour son remboursement. 

On travaille à descendre le bas-relief d'Alexandre et Diogène de lattelier du st 
Puget au port de Marseille, pour l'y embarquer et l’aporter icy, pour le faire passer à 


Brest, sur l’escadre des vaisseaux du Roy. ; 
DE VAUVRE. 


Le même jour, Puget écritaussi. La nouvelle contenue dans la lettre de 
Vauvré est un coup de poignard pour le cœur de l'artiste. Ce n’est pas 
assez qu’on lui paye son œuvre, il faut qu’elle parvienne au roi sûre- 
ment, et voilà qu’on la livre aux hasards de la mer! Sa sollicitude pater- 
nelle se réveille et lui dicte la page suivante : 


Marseille, ce 20 janvier 1693. 
Monsieur, 

Jetois a la cour il y a quatre annees, et, prenant conge du Roy me recommanda de 
travailler tousjour pour son servisse. Mon bas relief d’Alezandre et Milon estoit si faut 
dire achevé et come set ouvrage estoit fort importent pour le travail que je metois ocupé 
moymesme lespace de sinq ans el que tout le monde estimoit un ouvrage extraordi- 
naire, je resolus descrire a Monsieur le marquis de Louvois pour faire porter cet ou- 
vrage à Paris, et quon avoit trové la voiture tres comode par Lion sur le Rosne et 
Roine * et sur le canal de Briare, que moyenent la sortie de 1700 livres on conduisoit les 
deux caisses a Paris. Monseigneur ne men respondit rien. Sependant M. de Vauuré a heus 
ordre de les faire pacer en ponant sur les vaisseaux du Roy. Je ne seu manpecher destre 
fort chagrin de me voir asarder et espose une fatigue si grande, dans la conjecture 
des gerres ou nous somes et extraordinaire pour moy de qui jen atant des bienfaict et 
recompence du Roy, car cest ouvrage ne coute presque rien au Roy pour les ayoir 
travailes pendant que jetois entretenu au port de Toulon pour la conduite des bati- 
ments de mer et de terre et ces ornements, les ayant faicts en reconoissance des biens- 
faicts du Roy et pour mocuper afin qu’un jour je peut donner a conoitre si jetois digne 
de mes emplois. Quoique achevé le Milon qui ne restoit plus que le pied gauche et la 
main qui est prisse dans le tronc et le bas-relief d'Alexandre et Diogenes fort avancé, 
on me mit ors du servise du Roy sans en scavoir le subjet. Monsieur de Vauuré me fit un 
marché pour le finir pour la somme de 6000 livres les deux ouvrages, que s’il faloit en 
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faire un pareillement fant de lun que de l’autre, je ne le scaurois faire pour moins de 
vint et sing mille. Ainsi Monsieur on ne devrois pas espargner rien pour me contenter 
a faire pacer ces deux caisses par les vois assurées puisque l’ouvrage est fait et que 
difisilement on en pourra avoir du mesme eslan les intentions du Roy qu’il les agree 1. 
Je ne puis que yous en protester, afin que je ne sois pas reprochable de mes soins, 


tenant copie de ma presente lettre. Notre Seigneur vous tiene en sa sainte grace, et 
suis avec un tres profon respect, 


Monsieur, 


Vottre tres humble et tres obeissant serviteur. 


P. PuGeEr. 


Le bas-relief d’ Alexandre et Diogéne n’en arriva pas moins a Paris; 
mais les nombreux raccords qu’on y remarque prouvent qu'il eut à subir 
des avaries assez graves. Une fois remisé dans les magasins du Louvre, 
on l’y laissa, sans qu’il pût accomplir sa dernière étape de Paris à Ver- 
sailles. Il demeura la, à peu près ignoré, jusqu’au jour où l'appropriation 
des salles des antiques permit de lui faire une place. Aujourd’hui, fixé 
contre un des murs de la salle Puget, il se trouve admirablement exposé. 
Et cependant ce n’est pas encore là ce que Puget aurait désiré pour son 
œuvre. I] l'avait conçue et composée en vue de la lumière extérieure. 
Aussi désignait-il comme l'emplacement le plus favorable la facade du 
château de Versailles. Alors peut-être un rayon de soleil, tombant de 
haut derrière la tête d'Alexandre eût projeté son ombre sur le Diogène, 
Cet acteur essentiel, dont Eugène Delacroix a signalé l'absence, Puget ne 
l'avait pas oublié, mais il l’attendait de la collaboration de la nature. 

Des lettres que je viens de citer, quelque navrantes qu’elles soient, 
il ne faudrait pas tirer une conclusion trop rigoureuse, comme ont fait la 
plupart des historiens. Puget se plaint sans cesse, donc il est malheureux. 

Puget réclame de l’argent, donc il est pauvre. Puget parle de s’expatrier, 
donc il maudit une patrie qui le laisse mourir de faim et de misère. 
Quand on écrit avec l'imagination, on peut trouver un certain plaisir 
d’antithése à faire d’un grand homme un pauvre diable. Pour nous, qui 
nous efforcons d’écrire avec des faits, les lettres de Puget ne prouvent 
qu’une chose, c’est qu’il n’était pas content. On ne lui payait pas son 
dû, premier grief : deuxième grief, on ne paraissait pas très-avide de ses 
œuvres. Son amour-propre souffrait autant que sa bourse. Quant à la 
pauvreté, nous pouvons en juger sur pièces probantes. Voici d’abord un 


1. Les éditeurs des Archives de l'art francais ont donné la leçon que je reproduis ; 
mais je lirais plus volontiers : «... On en pourra avoir du mesme, estan les intentions 


du Roy qu’il les agrée. » 
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acte notarié en date du 8 août 1672, dont je dois la communication à 
M. Octave Teissier : 


L’an mil six cens soixante douse, et le huictiesme jour du moys d’ayoust, avant 
midi, comme soit que par contrat riere moy notaire, du quatriesme may mil six cens 
soixante onze, Louis Anthelme, bourgeois de ceste ville de Tollon, ayt vendu à Me 
Gabriel Arnoux, notaire royal de la dicte ville, vune maison dans l’enclos d’icelle et 
regardant d’un costé seur la rue Bourbon, et de l’autre sur celle ditte du Molle, avec le 
fons dans lequel il avoict faculté d’avancer jusque a l'alignement de la maison vendue 
par Jean Matheron à Michel Misert et feu Jean Armellin, moyenent le prix et somme de 
neuf mil troys cens livres, a compte desquelles il feut conveneu que ledit Messire Renoux 
cedderoit six mil livres audit sur la comunauté dudit Tollon, pourtant pention au denier 
vingt, avec ceste condition toutesfois qu’elles ne pourroientestre retirée en tout ni en partie 
parledit sieur Anthelme pendant sa vie; mais que sur ladite somme il seroit levé celle de 
quatre mille deux cent trente cing livres dix sous pour le reconneu de la dot de demoy- 
selle Anne Marine sa fame affin quelle ou ses héritiers les pussent retirer lorsqu'ils 
seront en estat d’en donner valable quittansse soubs les autres paches et condissions 
menssionnées audit comptrat, aprés lequel sieur Pierre Puget, esculteur du Roy pour 
le servisse de Sa Majesté, demeurant audit Tollon, neveu d’alliance dudit sieur An- 
thelme, auroit formé istence par devant M. le juge de la mesme ville pour estre resseu 
à rettenir la dicte maison par retraict linagier et en estant ledit messire Renous lui en 
fit la desemparation par comptrat riere Mestre....., noctere de Lambesc, du quinziesme 
octobre dernier, à moyen de quoy ledit sieur Puget ce treuve subrogé en tous les 
droicts et actions dudit Mre Renoux, et par consequent chargé de touttes les obliga- 
tions qui auroient esté par lui passées, pour auxquelies satisfaire ledit sieur Puget, 
auroit plassé seur ladite communauté de Tolion, à la panssion de quatre et demi pour 
cent, scavoir cing mil livres par acte deu vingt trois auril dernier, riere mestre 
Arnaud noctere, et mil livres par autre du quatriesme de ce moys, riere mestre 
Viallier, dans le dessain d’en fere cession audit sieur Anthelme, lequel de son costé 
faisoit difficulté de le recevoyr, à cause que, par son comptrat de vante, il estoit pourté 
que le placement seroict faict à cing pour cent, ce qui estoit vune matiere contencieuse 
et pourroit engager les parties à proucés..... Mais pour y couper chemin et obvier à 
plus grands frais et despans, ils ont bien voulu, par l'entremise de leurs amis com- 
muns, en sortir par l’accord suyvant..... A sçavoir que ledit sieur Puget ceddera ainsy 
qu'il cedde et transporte audit sieur Anthelme ladite somme de six mille livres avec 
la pention d’icelle, à raison de quatre et demi pour cent à prendre de messieurs les 
consuls et communautté dudit Tollon....., et parce que ladite penssion est constituée 
qu'à quatre et demi pour cent, ledit sieur Puget promet et s’oblige de faire le supplé- 
ment jusques au cinq pour-cent....., etc. 


(Extrait des écritures de maistre Pierre Roustan, noclere royal de 
ceste ville de Tollon.) 


Ici, les documents écrits se doublent de documents de pierre. La 
maison de l'oncle Anthelme démolie fit place à une énorme maison con- 
struite par Puget d’après ses propres dessins, qu’il estimait dans son 
inventaire au chiffre modeste de 29,000 livres et qui représente bien 
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aujourd’hui une valeur de 100,000 franes. Elle se compose de trois étages 
et d’un entre-sol sur rez-de-chaussée, avec trois croisées de facade sur 
une rue et cing sur l’autre. L’ordre inférieur est rustique. Des pilastres 
corinthiens, au fit orné d’arabesques et cannelé vers la base, supportent 
une large corniche au-dessus du deuxième étage. Le troisième forme 
attique. La plus petite façade est ornée, au premier étage, d'une grande 
fenêtre à balcon, surmontée d’un médaillon qui semble attendre une 
sculpture. Sur l’autre façade, la porte d'entrée a pour clef de voûte un 
mascaron barbu, une tête de More, et la fenêtre qui devait s'élever au- 
dessus a fait place à une niche où s’encadre la fameuse colonnette 
ionique à fût renflé que Puget voulait placer partout. A l’intérieur régnait 
un vaste salon, assez vaste pour servir aujourd’hui de chapelle au culte 
protestant, et décoré d’un plafond magnifique. Puget avait figuré aux 
angles, parmi des enroulements de feuillages, les attributs des Arts; au 
centre, sur une toile encadrée d'une bordure ovale, il avait peint les 
Parques, tableau d'une belle ordonnance et d’un coloris brillant. La 
maison subsiste; mais le tableau a péri, victime de l'ignorance. Sous la 
Révolution, on l’enleva de sa place et on le transporta au palais épiscopal, 
où les malheureux prisonniers de la Terreur s’en servirent comme d’un 
tapis. Rendu ensuite à son propriétaire et roulé sans précaution autour 
d’une vergue, il finit par tomber en écailles. 

Les mêmes liens de famille qui avaient donné à Puget un oncle et un 
terrain à bâtir, lui donnèrent un jardin aux environs de Toulon, dans ce 
pays privilégié que l’on nomme Ollioules. L’oranger y pousse en pleine 
terre, abrité des vents du Nord par des gorges effroyables. Je n’ai pu 
retrouver à Ollioules l'emplacement du jardin de Puget; mais l’église 
paroissiale conserve de lui une œuvre précieuse qu'aucun historien n’a 
connue. C’est une statue de marbre blanc représentant un adolescent 
assis, les jambes croisées, les bras étendus sur ses genoux où ils suppor- 
tent une vasque. La régularité symétrique de la pose lui prête un charme 
singulier. L'ensemble est jeune et fin; dans le détail on sent un excès de 
puissance. Ainsi les jambes ont une morbidesse exagérée : les cheveux 
s’accusent simplement par masses larges et plates, et l'oreille, au con- 
traire, paraît fouillée avec trop de soin. Mais les articulations , le poignet 
droit et les chevilles, sont d’une délicatesse exquise. Le bras gauche a 
été refait, et le bout du nez cassé. La physionomie n’en a pas moins un 
air de douceur très-agréable. On devine sans peine la destination primi- 
tive de cette statue, devenue aujourd’hui un ange qui porte les fonts 
baptismaux. Les altérations subies par l’épiderme qe cui piiestent 
qu’elle est restée longtemps exposée aux injures de l'air. N'oublions pas 
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un détail caractéristique : sur le sol où posent les pieds du jeune garçon 
on voit gravée une grande fleur de lis. Évidemment ce n’est point là un 
ange, c’est un génie, le genius loci du jardin d'Ollioules. Au-dessus du 
bassin de son jardin de Fongate Puget avait placé le Faune du château 
Borély. De même, il voulut embellir la fontaine de son jardin d’Ollioules, 
et c’est à elle qu’il pensait lorsqu'il traçait sur l’appui-main de la col- 
lection Atger ce distique, inscrit peut-être aux pieds de la statue : 


Casta placent superis : purà cum veste venite, 
Et manibus puris sumite fontis aquam. 


Propriétaire à Toulon, Puget l'était encore à Marseille, le pauvre 
homme! J'ai parlé de sa maison de la rue de Rome, et la Gazette en a 
donné le dessin. On a pu voir qu’elle se compose d’un rez-de-chaussée 
avec entre-sol, de deux étages et d’un attique. Comme dans toutes les 
constructions de Puget, le premier étage, le piano nobile, est accusé 
avec un soin particulier. Les fenêtres, plus grandes, portent seules un 
ornement d'architecture. Celle de la facade antérieure s'ouvre sur un 
balcon à balustres et se couronne d’une sorte de fronton tronqué. C’est 
toujours l’ordre rustique qui forme la base, composée du rez-de-chaussée 
et del’entre-sol; sur cette base s’élèvent des pilastres embrassant les deux 
étages et surmontés d’une corniche. La configuration du terrain concédé 
à Puget par les échevins de Marseille à l’époque de l'agrandissement ne 
permettait pas une Construction d’une parfaite régularité. On n’y pouvait 
élever qu’une de ces maisons bizarres, contraires aux lois de l’art, que 
les embellissements du nouveau Paris nous ont rendues familières. Puget 
a eu l'esprit d'utiliser le pan coupé pour en faire la facade principale, et 
cette facade étroite, il l’a conçue selon les règles et le goût de Bramante. 
Le croquis publié la représente dans son état primitif. Il y a quelque 
quarante ans, l’attique a été détruit et la corniche rognée. Le maçon 
chargé de réparer l'habitation allait poursuivre son œuvre, c’est-à-dire 
raser les chapiteaux, les pilastres et tous les ornements d'architecture 
qu'il déclarait n’étre que des nids à poussière, quand M. Fauris de 
Saint-Vincent, savant archéologue de la ville d'Aix, et ami du proprié- 
taire, arrêta ce vandalisme sans objet. On voit encore sur la façade la 
niche circulaire où Puget avait placé un buste du Sauveur avec cette 
inscription : « SALVATOR MUNDI MISERERE NOBIS. » Le couronnement de la 
fenêtre principale portait aussi ces mots : « NUL BIEN SANS PEINE. » 
Double aveu d'une âme toujours tourmentée, mais toujours fidèle. Puget 
avait la foi robuste des grands esprits du xvu° siècle, Corneille, 
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Pascal, Nicole, Arnaud, Racine; il l’aflichait sur sa maison, il nommait 
le consolateur de ses peines. Dans une cité commerciale, la fortune d’un 
artiste faisait quelque peu scandale : Puget la justifiait en disant tout 
haut les auteurs de son bien : Dieu d’abord, et le travail. 


4 mn 
a 


MAISON DU PUGET, A MARSEILLE, 


Non loin de cette maison de ville, Puget possédait à Marseille une 
autre maison, ce que les Romains nommaient une villa suburbaine, ce 
que les Marseillais appellent une bastide. C’est à son retour de Paris, 
après l’affaire manquée de la statue équestre, en 1690, qu'il en com- 
menca la construction. Il semble que ce génie blessé ait obéi alors à un 
sentiment égoïste, un conseil de femme peut-être (il s’était remarié 
depuis peu d'années). Au lieu de travailler pour des ingrats, pourquoi 
“ne pas jouir en paix de ce que l’on possède? Ses concitoyens méprisaient 
son génie et lui marchandaient la gloire. Puisqu’ils n’estimaient que la 
richesse, il ferait montre d’opulence et les forcerait au respect. | 

Le bas-relief d’ Alexandre et Diogène fut un moment délaissé et le 
pavillon de Fongate s’éleva rapidement sur la colline du même nom. La 
situation en était des plus heureuses. Le terrain, d’une superficie d’en- 
viron trois hectares et d’une largeur de trente-deux mètres, escaladait 
en droite ligne les pentes roides de la colline. Dans le bas passait le 
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chemin dit de Saint-Giniés. Là s'ouvrait le portail. Des deux côtés, un 
petit corps de logis; au milieu, une chapelle dont la facade était de 
marbre blanc, avec un portique et un dôme; puis, une double rampe 
conduisant à la vigne. Une allée la traversait et aboutissait à une fon- 
taine surmontée d’une statue de marbre, le faune du château Borély. 
On se trouvait alors sur une première terrasse : Puget s’y était construit, 
de chaque côté, un atelier. Un perron en fer à cheval donnait accès à la 
seconde terrasse, ombragée de deux grands arbres devant l'habitation. 
De ce point élevé, le regard embrassait un magnifique panorama. On 
découvrait la vieille ville, le port et les terrains encore vierges de mai- 
sons que l'agrandissement venait d’englober dans la nouvelle enceinte. 
Du haut de sa terrasse, Puget pouvait compter les édifices dont il avait 
enrichi sa ville natale, depuis les maisons du cours Saint-Louis jusqu’à 
la halle, depuis son logis de la rue de Rome jusqu’au dôme de l’église 
de la Charité, sans parler de l’hôtel de ville qui faisait briller au soleil 
l’écusson de marbre des armes du roi. 

L’habitation occupait toute la largeur du terrain. En facade, elle ne 
présentait qu'un rez-de-chaussée; mais par derrière, la hauteur de l’en- 
tablement avait permis de pratiquer un petit étage. Un pavillon central, 
couronné d’une coupole, et deux ailes latérales, faisaient saillie. L’archi- 
tecture devait reproduire les motifs favoris de Puget, pilastres, corniche 
saillante, consoles, etc. C'était, dit Grosson', un pavillon à la romaine, 
et Dargenville? ajoute « un petit palais d’un fort bon goût. » Quant à 
l'intérieur, | Znventaire dressé quelques jours avant la mort de Puget ne 
nous en laisse rien ignorer. Au lieu de placer ici le texte de ce docu- 
ment, hérissé de barbarismes, je vais le réciter, en cicerone bien appris, 
au lecteur qui voudra visiter avec moi le pavillon de Fongate. 

Entrons. Des le premier pas nous savons chez qui nous sommes. 
Voici d’abord le grand salon @’honneur éclairé par les jours de la coupole. 
Tous les murs sont couverts de tableaux. A gauche, en dessus de porte, 
le portrait du doge de Génes, J. B. Lomellini, celui probablement pour 
qui fut faite la statue de Vierge de l’oratoire de Saint - Philippe de 
Neri. Puis, une copie du grand portrait de la belle Paola Adorno, mar- 


quise Brignole, peint par Van Dyck, dont l’original est à Gênes : — un 
tableau de Cigoli, Notre-Setgneur lavant les pieds à ses apôtres : — une 
ébauche de Puget lui-même, la Nativité de Notre- Seigneur: — un 
tableau en longueur, de la main de Ribera, Cain et Abel: — le portrait 


1. Almanach de Marseille, 1784, p. 199. 
2. Vies des sculpteurs. Pierre Puget. 
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du frère d’un échevin de Marseille, Guillaume Betille, peint par « Joannis 
Roze, escolier de Vandig, » celui que Soprani nomme Giovanni Rosa d’An- 
vers. Guillaume Betille était échevin, en 1672, lorsque Puget ohtint 
adjudication de la halle: — un portrait de Van Dyck, « original du 
sieur Lanselot Flamand, » un peintre inconnu: — la copie du portrait 
équestre de Jules Brignole, peint par Van Dyck à Gênes : — le portrait 
de la signora Inuréa, copie d'après Van Dyck: — enfin, au-dessus de la 
porte d'entrée, un tableau original du Tintoret. Remarquez encore six 
_ petits paysages chinois sur vernis noir. Aux angles du salon se dressent 
deux colonnes de marbre de porlemine! noire supportant deux têtes de 
marbre par le cavalier Bernin. Quatre bancs de noyer, un lit de repos, 
une table noire à l'italienne couverte d’un tapis turc, forment l’ameuble- 
ment. Une chaise de noyer curieusement travaillée sert de support à un 
vase de marbre de Milan. Enfin admirons ensemble une armoire ou 
garde-robe de bois de poirier sculpté et décoré de marqueterie, chef- 
d'œuvre de Caravaque, un ami et un élève de Puget. N'est-ce pas là 
vraiment le logis d’un grand artiste, qui s’entoure de toutes ses affec- 
tions? Il a rapporté de Génes les portraits de ses bienfaiteurs, copiés 
sans doute de sa propre main, etil les groupe autour du portrait de Van 
Dyck, pour lequel il professe un légitime enthousiasme. 

A main droite s'ouvre un petit salon, la salle à manger, simplement 
meublée de douze chaises : six en poirier noir garni de vache, à la gé- 
noise, six en noyer garnies de maroquin du Levant; ajoutez-y six pliants 
à l'italienne et une table de noyer noir avec son tapis turc. De quoi 
recevoir dix-huit convives. Une autre table occupe l'entre-deux des 
fenêtres; elle est couverte d’un tapis de moquette et surmontée d’une 
glace d'environ deux pieds de haut garnie de soie. Contre les murs, 
encore des tableaux: le portrait du marquis Spinola, copie de Van 
Dyck, une copie d’après Mario de Fiori, un tableau de fleurs du même, 
un Ecce Homo d'après Van Dyck, et deux ouvrages de Puget, le Baptême 
de Notre-Seigneur et la Famille de Jacob. 

A gauche du salon se trouve la grande chambre de parade. Le lit a 
belle apparence avec ses courtines de taffetas bleu et de fine serge cou- 
leur aurore, ses couvertures d’indienne et ses trois matelas de fine laine. 
Les chaises sont en bois noir, garnies de tapisserie, « à la mode du 
temps. » Il y en a douze grandes et quatre petites. Les autres meubles à 
l'avenant : une table de marqueterie de marbres précieux, le pied façon 
ébène, une glace également encadrée de bois noir, un tapis de moquette 


1. Porlemine, portemine, peut-être porlorine (de portor). 
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sous une autre table qui porte le groupe d'Andremède en terre grasse 
dorée. Voilà certes un ameublement de haut goût. Les tableaux y re- 
pondent : en dessus de porte une Sainte Madeleine du Cangiage (Luca 
Cambiaso, peintre gênois) ; à la place d'honneur, un Baptême de Notre 
Seigneur d'après Annibal Carrache, et, tout autour, quatre cadres plus 
petits, un dessin original d’Annibal Carrache, un dessin de Puget, un 
Crucifix du vieux Bassan, une copie du Saint George de Raphaël. Puis 
viennent un Saint Paul et un Saint Charles Borromée du Pordenone: 
un paysage du cavalier Philippe Angeli, dit le Napolitain; un Père éter- 
nel, de Cigoli; un Saint tenant une écuelle, du Caravage; un dessin de 
Benedetto Castiglione; une tête de sainte Madeleine de VAlbane; un 
Saint Jean-Baptiste au désert, du Schedone; une Bacchanale de Puget, 
et enfin diverses copies, le portrait du marquis Spinola couvert de son 
armure d’après Van Dyck: un Crucifix, d'après le même; un Philosophe 
d'après Ribera; un Enfant Prodigue d'après Annibal Carrache; un Tobe 
ensevelissant les morts d’après « M. Bourdon » ; une Madeleine d'après 
le cavalier Bernin. Toujours ce terrible Bernin dont les lauriers troublent 
le sommeil du maître, toujours Gênes, toujours les peintres de la 
couleur et de l’effet, et toujours, mêlées à ces souvenirs d'Italie, les 
œuvres de Puget lui-même, l’admirateur de tous, le contemporain de ~ 
plusieurs. 

Deux autres chambres complètent l'appartement. L’une n’a que six 
chaises simplement garnies et deux ébauches de la main de Puget, un 
Christ et l'Éducation d'Achille chez le centaure Chiron ; l’autre est la cham- 
bre à coucher de Puget: un lit de serge avec deux matelas et une pail- 
lasse lui suffit; six chaises de bois tourné, deux garde-robes de noyer et 
une glace de Venise composent tout le mobilier. Mais cette chambre a le 
privilége des choses intimes, c’est là que se conservent le dessin du 
vaisseau la Reine et le dessin du baldaquin projeté pour l’église de 
Carignan. C’est là que le maitre a placé la copie de sa Vierge du palais 
Carega exécutée par Veirier, la même dont nous avons donné la gra- 
vure. La se trouve encore, selon l'expression de l’Znventaire, « un 
peu de bibliothèque », bien peu, en vérité : la Bible, Za Vie rustique, 
un tome de la Vie des Saints, les « Kpitres dorés de Guenare », le Voyage 
de saint Louis à la Terre-Sainte, et le Philostrate, c’est-à-dire les Images 
ou dableaux de plate peinture des deux Philostrate, mis en francais par 
Blaise de Vigenere, Paris, 1614. Les murs sont couverts d’armes, col- 
lection précieuse, où l’on ne compte pas moins de six arquebuses, quatre 
corps de cuirasses, deux en écaille et deux « à la mode », deux sabres 
damasquinés « des plus rares », deux pistolets de munition, un pistolet à 
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grand ressort à l'antique et deux gibecières, l’une « à nostre mode et 
l’autre à la turqueze. » 

L'inventaire énumère avec la même exactitude « Vhustancille » de 
la cuisine et de la cave et les meubles des deux petites chambres du 
deuxième étage. Puis il nous conduit hors du logis principal, dans ces 
deux ateliers qui ouvrent de plain-pied vis-à-vis du pavillon, mais qui 
se prolongent sur la terrasse inférieure. L'un, orné d’un paysage du 
Guaspre, de deux copies d'après le Guide et Annibal Carrache, d’un 
portrait d'Henri IV, et d'un portrait du père de M" Puget, renferme un 
lit garni de toile banche, six pliants, deux petites tables et « un bas- 
relief de marbre d'environ sept pans d'hauteur, 4 pans 1/2 de largeur 
destiné pour le roy, du prix de 80,000 livres. » L'autre atelier est 
une forge; on y serre en même temps tous les outils du marbre et 
l'on y voit une des dernières œuvres du maître, cette « médaille du roy 
en marbre fin, » placée aujourd'hui au musée de Marseille, dont nous 
avons publié la gravure. En sortant de ces ateliers il ne nous restera à 
visiter que l'écurie. Car Monsieur Puget roule carrosse. Il possède une 
calèche « garnie de ses hustensilles, couverte de vache noire, son impé- 
riale du mesme; » mais il n’a pour le traîner qu’un coursier bien modeste 
dont il prend soin d'indiquer le prix. « Un bourrique d'environ six ans, 
coutte quatre escus. » 

Tel était le pavillon de Fongate. Tel était Puget chez lui. 

Si maintenant l’on se reporte aux lettres lamentables citées plus haut, 
on comprendra que les ministres aient fait longtemps la sourde oreille 
avant d'accorder les sommes hypothétiques réclamées par Puget. A l'en- 
tendre, l'extrémité de ses affaires *va le forcer de s’expatrier. Mais 
que le ministre interroge à ce sujet le gouverneur viguier de Marseille, 
celui-ci pourra lui répondre que le malheureux artiste est mieux logé 
et mieux meublé que lui, et que, pour aller de sa maison à sa vigne, 
il promène sa calèche aux yeux des Marseillais ébahis. 

Tant mieux, tant mieux cent fois, je le répète. Quand l’argent se trompe 
de route et qu’il va par hasard enrichir le génie, j’applaudis des deux 
mains, je bénis la Providence. Mais enfin, il s’agit de ne pas être dupe. 
Monsieur Puget nous la baille belle avec ses réclamations qui grandis- 
sent à mesure de sa fortune. D'après le placet de 1692, la grosse pièce 
de marbre lui aurait coûté 8,000 livres d'achat. Or, en additionnant en- 
semble les prix de revient des cinq pièces de marbre spécifiés dans l’/n- 
ventaire, on n'obtient qu'un total de 6,306 livres. Il est vrai que si lon 
ajoute au prix de revient les frais, et aux frais les intérêts des frais et les 
intérêts du prix de revient, on arrive enfin à une somme de 8,872 livres. 
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Pour simplifier les calculs, Puget faisait une somme ronde et couvrait 
tout sous le prix d'achat. De même le bas-relief de la Peste de Milan est 
estimé par l’/nventaire 80,000 livres (les quatre zeros y sont), et nous 
allons voir Puget n’en demander d’abord que 6,000. En définitive, il n’y 
a rien là qui compromette sérieusement l'honneur du grand artiste. Mais 
ces faits caractéristiques ajoutent un trait nouveau à l'originalité de sa 
physionomie. 

C'est au milieu des richesses et des loisirs du pavillon de Fongate 
que l’infatigable vieillard, après avoir achevé |’ Alexandre, travailla à son 
dernier ouvrage, le bas-relief de la Peste de Milan. Suivant Bougerel, il 
l'aurait commencé pour M. de La Ghambre, curé de Saint-Barthélemy, à 
Paris, c’est-à-dire qu'il en aurait lui-même rapporté la commande en 
1689. Le curé mourut sans doute peu après, car, en 1694, Puget eut 
l'idée de proposer son œuvre au roi. Il écrivait à quelqu'un de la cour, 
Bontemps ou Villacerf : 


Mesieur, 

Le Roy en prenant conge de Sa Maiesté me comanda de continuer de travailer 
pour lui — sependant que jattendis mes grosses piesses. — Je me suis ocupé a un bas 
relief dun sainct Charle qui asiste a une peste qui ests une des meileur chose que jaye 
faict, je vous suplie de me scavoir dire sy je le puis destiner pour le Roy. Il a 4 pieds 
de largeur pour 5 pieds 4 pousse d’hauteur. Mons. Copel vous poura dire ce qu’il est, 
il a esté chez nous le voir. 

Vostre tres unble et tres obeisant seruiteur. 


PB. (PUGET: 
A Marseille, ce 16 janvier 169%. 

Deux mois après, nouvelle lettre, plus pressante et plus explicite. 
C'est la dernière que nous connaissions de Puget. Elle prouve qu’à cette 
date, 1694, le bas-relief d’ Alexandre et Diogène n’était pas encore parti. 
Ainsi, la réclamation de l’année précédente, au sujet du mode de trans- 
port, avait obtenu gain de cause. Gette lettre a été reproduite en fac- 
simile dans l'Zconographie de Delpech. On y remarquera un mot bizarre, 
évidemment altéré par la transcription: fotver ou folver, dont le sens 
paraît dérivé du latin fovere. Quant au mot crostreux, de l'italien cros- 
toso, il désigne sans doute un lépreux. 


Monsieur, 


Vous tesmoignant mes plus profons respets je vous diray Monsieur, que depuis 
peut de jours sont venus che nous deux conseiliers du parlement dAix en compaignie 
de deux abbes dAvignon aiant veu mon bas relief de sainct Charles fini on voulu 
scauoir si je men voulois acomoder et traité du pris Je men suis escuser pour le pre- 
sent, mais qu'en peut de jours gy donnerois responce, 
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Il ma samble estre tres bien de mon deuoir Monsieur de vous communiquer cet 
ofaire puisque selon les volontes du Roy sela regarde vostre ministere et come Sa 
Maiste setant satisfaict de louurage de lestatue du Milon me fit ordonner par Mons. 
~ le marquis de Louuois que tous autant douurage que je pourois faire Sa Maieste le pan- 
droit quel subiet quil peut estre et me partant de la court et prenant congé de Sa 
Maieste me reitera la mesme pancee et en presence de M. le marechal de Lorge me 
dict ces mesmes parolles ales M. Puget et travailes tousiour pour moy et me faictes de 
belles choses come vous scaues faire. Ainsy il est de mon deuoir de fotuer la pancee 
de Sa Maieste et de vous randre compte de ce qui ce passe. Ce bas relief a 63 pousse 
docteur el quarante seple de largeur. Le subiet a un Sainct Charles au milieu 
de pestiferes en compaignie de Sainct Charle a sa Suile est un pretre qui 
porte la crois et un autre pretre qui porte le sainct Siboire au bas duquel 
y @ un crostreux qui traine un pestifere. Le sainct joint les maints au siel au 
deuant duquel il a une famea lagonie et son perre qui est proche de la la recomande 
au sainct. Un petit anfan moran est a cote de sa mere. On estime beaucoup se suiet. 
Il y a une gloire dum petit ange qui tient un crois a compaigne de quelque cherubin. 
Sur le derier du tableau il y a un lit dans lequel y a couche un cadaure et sa fame 
aupres quelle fait des alamantations. Tout le reste du fon est acompaigné darchitecture. 
Le mabre est tres beau. Les principales figure sont a deux tiers de relief. Son pris est 
de six mil livres. Gy suis este ocupé pandent deux annees. Vous aures la bonte Mon- 
sieur de communiquer ce peti afaire au Roy puisque je suis tres asuré que Sa Maieste 
y prandra plesir et si lon me paie ce ouurage je vous pomet M que je le feray porter 
a Versaille ensemblement auec le bas relief d’Alezandre et Diogenes et le Roy en 
donnera ce quil y sera agreable du fraicts des voitures ou lon ce poura pometre qua 
point nomé ces ouurages seront en cour sans aucum risque ni denger. Je prie Nostre- 
Seigneur quil vous conserve, et suis auec beaucoup de respects 


Monsieur 
Vostre tres humble et tres obeisant seruiteur. 


PS Puen n 


A Marseille, ce 22 mars 1694, 


Il ne paraît pas que le Roi ait pris grand plaisir à la communication 
de «ce petit afaire, » car la Peste de Milan ne suivit pas a Paris le bas- 
relief d’Alexandre et Diogéne. Le sujet n’avait rien de séduisant. Ver- 
sailles en eût frémi d’horreur. Hélas! comment se douter que c'était la 
une page prophétique? Quel secret instinct avait poussé l'artiste marseil- 
lais à représenter le lugubre spectacle du fléau qui devait ravager Mar- 
seille moins de trente ans après? Le bas-relief de Puget semble la préface 
de la peste de 1720. 

Mieux encore que l’Alexandre, la Peste de Milan fait ressortir les 
défauts de la sculpture pittoresque. La perspective perce le marbre. Les 
plans se superposent en hauteur et en profondeur. Gomme les vieillards 
aiment à répéter les chansons qui berçaient leur enfance, chez l'artiste 
septuagénaire le vieux regain du peintre a fermenté. Il à vu le tableau 
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se composer devant ses yeux, et il l’a peint en marbre. La modernité du 
sujet lui offrait l'attrait d’une complication nouvelle. Il n’a pas hésité à 
revêtir saint Charles de la mosette et du rochet. Loin de vouloir simpli- 
fier le costume pour le rendre plus sculptural, il Va traité en réaliste et 
en coloriste, s’efforcant d'indiquer par le travail les différences de la 
laine, de la mousseline et de la soie. Cependant on voit qu’il a cherché 
de belles parties de nu. Sauf le groupe du saint et de ses acolytes, il a 
volontiers déshabillé ses personnages, ou bien il ne leur a laissé qu'une 
draperie de fantaisie. 

Ce qui sauve la Peste de Milan, en dépit des critiques légitimes aux- 
_ quelles elle doit donner lieu, c’est le grand souffle dramatique qu'on y 
sent frémir. L’horreur de la mort est partout. Cette jambe en saillie, seul 
indice du corps trainé par le Crostreux, produit le même effet sinistre 
que le grand cadavre du premier plan dans le Nau/frage de la Méduse. 
Puis vient une femme mourante, et au fond un cadavre tordu sous l’é- 
treinte de la douleur. Le désordre des lignes ajoute au pathétique. Et 
cependant ces lignes diverses, savamment combinées, se ramènent à deux 
directions principales qui convergent vers le saint, seul espoir de la 
terre contre les châtiments du ciel. Le saint évêque prie, et son visage, 
animé par la foi, la compassion, la charité, résume tout le drame. 

Dans cette œuvre suprême, Puget a mis ce qu'il regardait comme ses 
qualités les meilleures : la puissance de l'expression douloureuse et la 
science de l’exécution poussée jusqu’au dernier fini. On reste confondu 
quand on pense que le torse du Crostreux, la jambe du mort, les mains 
de saint Charles, la gorge de la femme mourante, tous ces morceaux de 
nu si énergiquement accusés sont l’ouvrage d’un vieillard de soixante 
et douze ans. Non-seulement il fallait que la main eût conservé une force 
extraordinaire, mais il fallait qu'une âme singulièrement trempée vivi- 
fiat le corps du vieil artiste. ; 

Tableau de religion destiné à une église, la Peste de Milan a trouvé 
sa vraie place dans la salle du conseil de l’Intendance sanitaire de Mar- 
seille. Le roi n’en avait pas voulu. Après la mort de Puget, son petit-fils 
garda le bas-relief jusqu’en 1730. On sortait alors des horreurs de la 
réalité, on pouvait apprécier la vérité de l’image. Une délibération du 
bureau de l’intendance sanitaire, en date du 25 mai 1730, décida l’ac- 
quisition de la Peste de Milan moyennant deux mille livres d'argent 
comptant et une pension de cinq cents livres sur la tête de la personne 
que Paul Puget désignerait. Le contrat fut passé le 34 mai suivant. Paul 
Puget garda la pension pour lui-même. J'ai pu relever, à la suite du 
contrat, les certificats de vie envoyés de Paris, où il résidait, et signés, 
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entre autres témoins, par le père Bougerel. La Peste de Marseille, de 
Gérard, le Chevalier Rose, de Paulin Guérin, le Choléra, d'Horace Ver- 
net, décorent la même salle. Mais toutes ces peintures pâlissent à côté du 
marbre coloré de Puget. — «Ah! Monsieur, me disait le secrétaire de 
l'Intendance en me montrant ses lugubres trésors, notre collection res- 
tera incomplète tant que nous n’aurons pas la fièvre jaune! » 

La dernière œuvre de Puget était une œuvre religieuse. Le dernier 
acte de sa vie fut un acte de dévotion. Rien ne l’obligeait, en construi- 
sant le pavillon de Fongate, d’y joindre une chapelle. S'il en bâtit une à 
l'entrée de sa propriété, ce fut pour obéir au même sentiment de piété 
chrétienne qui lui avait fait écrire sur la façade de sa maison de ville : 
« Salvator mundi, miserere nobis. » En bon Provencal, et en bon mari, 
il placa sa chapelle sous l’invocation de sainte Madeleine, patronne de 
Me Puget; il pria l’évêque de Marseille de la consacrer, et, afin d'y per- 
pétuer le culte divin, il y fonda une chapellenie, c’est-à-dire une rente 
capable d'entretenir un desservant. 


L'an mil six cent quatre vingt treize et le dix huitiesme davril apres midy, parde- 
vant nous notaire royal a Marseille soubssigné ont esté presants noble Pierre de Puget 
et dame Magdalaine de Tamborin mariés de cette ville de Marseille, lesquels desirant 
augmenter le culte divin, et fere prier Dieu perpetuellement pour le salut et repos de 
leurs ames ils ont de leur gré et liberalle volonté fondé et fondent dans la chapelle 
Saincte-Magdalaine scituée dans le fonds de la propriété dudit sieur Puget scituée dans 
le nouvel agrandissement dudit Marseilie au cartier dit de Fontgatte, une chapellanie 
souhs le mesme littre, à laquelle il sera esleu et choisi un pretre idoane et capable pour 
recteur d'icelle, qui aura pour retribution la pention ou intherels d’un capital de trois 
mille livres, qui sera pris moitié des biens dudit pierre Puget et l’autre moitié de ceux 
de ladite dame Tamborin et sera placé apres la mort du dernier d’iceux sur fonds 
ou communauté seur et solvable sans pouvoir jamais ledit capital estre retiré par ledit 
recteur qui retirera seulement ladite pention a compter depuis le décès du dernier 
mourant d'iceux, depuis lequel temps ledit recteur sera obligé de dire une messe tous 
les jours perpetuellement dans ladite chapelle a l'intention desdits fondateurs, lesquels 
veulent que le jus patronal layc de ladite chapelanie appartienne audit sieur de Puget 
et a ses successeurs pour nommer et presanter non seulement le present recteur de 
ladite chapelanie mais encore toutes les fois qu'elle viendra a vacquer, lequel recteur 
nommé et presanté sera pourveu par Mgr levesque de Marseille autrement son grand 
vicaire qui auront la collation de ladite chapelanie, à laquelle la disposition que ladite 
dame de Tamborin a faicte dans son testament y demeurera geminée, prometant les- 
dits fondateurs de garder et observer le contenu cy dessus soubz la condition de leurs 
biens presents et advenir a toutes cours requises. 

Dont requis acte fait et publié audit jour dans la maison de la demoiselle vefve 
Beillid, rue du Puits-Nouveau dans la nouvelle enceinte, en presence de Honoré Am- 
phoux et Jean Baptiste Boyer, bolangers, habitants audit Marseille, Temoins requis et 
et soubsignés avec lesdits fondateurs. 


P. Puget. — DE TAMBURIN. — Honnoré Ampnoux. — Boyer. — REYNIER. 
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À cette pièce se trouve joint le testament de la dame, en date du même 
jour. Elle y est qualifiée « Dame Magdelaine de Tambourin, fille de def- 
funt M° Simon Tamborin, vivant advocat en la cour, et de dame Margue- 
rite de Monthil, de cette ville. » Elle demande cent messes pour le jour 
de son décès. Elle légue une pension de 30 livres à sa sœur Louise, reli- 
gieuse du monastère de Saint-Bernard , au delà le quai. Elle institue 
«héritier universel le sieur Pierre Puget, son expoux, pour un tesmoi- 
gnage d'amitié, et néantmoins pour employer son heritage toutefois apres 
sa mort et sans rien distraire en la fondation d’une chapelanie..., etc. 
Et en cas que les biens de ladite testatrice ne fussent pas suffisants pour 
faire ledit capital, ladite testatrice prie ledit sieur Puget, son mary, de 
suppiéer au manque du sien propre. » Ces détails prouvent que si Puget, 
en se remariant, s'était allié à une famille honorable, il n'avait pu être 
guidé par aucun motif d'intérêt. 

Dix-huit mois après, ce fut au tour de Puget de se mettre en règle. 
L'âge et les infirmités l’avertissaient de pourvoir à ses affaires. Il fit venir 
le notaire et lui dicta ce préambule caractéristique : 

Au nom de Dieu soit, l'an mil six cent quatre vingt quatorze, et le onziesme de sep- 
tembre, après midy, du règne du très chrestien et très auguste prince Louis quator- 
zième de ce nom par la grace de Dieu Roy de France et de Navarre comte de Pro- 
vence, par devant nous notaire royal à Marseille soubsigné fut presant en personne 
noble Pierre de Puget sculteur et ingenieur du Roy originaire de cette ville de Marseille, 
fils de deffunts noble Simon de Puget et de dame Marguerite Cauvin, lequel jouissant 
de ses sens memoire et entandement quoyque indisposé de sa personne à cause de 
ses infirmités corporelles, a par son presant testament nuncupatif recommandé et re- 
commande son ame à Dieu le Sauveur qu'il supplie par la mort et passion de Jésus- 
Christ son fils et par l’intercession de la bienheureuse vierge Marie sa mère et des 
saints et saintes de Paradis de vouloir la recevoir dans icelluy au nombre des bien- 
heureux; et en ce qui est de son corps il veut estre enterré comme chrestien catho- 
lique dans la chapelle soubs le titre de Sainte-Magdelaine qu'il fait construire en sa 
propriété située dans la nouvelle enceinte dudit Marseille au cartier de Fontgate, au 
cas que ladite chapelle soit agencée construite et sacrée lors de sa mort, et au cas 
qu’elle ne le soit point, il veut estre enterré dans l’église de Observance dudit Marseille, 


au tumbeau de ses autheurs..... 


En méme temps que ce premier testament, révoqué le mois suivant et 
remplacé par un autre, fut dressél’inventaire auquel j'ai emprunté desipré- 
cieux détails sur l’ameublement du pavillon de Fongate. J'en citerai tex- 
tuellement la dernière partie, en l’accompagnant des notes indispensables :, 


Suir l’estat, scavoir des marbres en nature sans estre travaillés, marbres fin esta- 


tuere, lesquelles pieces sont au nombre de quatre à la rive nefve, devant la 
savonnerie de Monsieur Fouquier, tresorier de France. 


La grande piece destinée à accompagner l’Andromede. Elle a esté ordonnee audit 
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Puget par le comandement du Roy et des ordres de Mgr de Louvois, qu’on conserve 
lesdits ordres, et ladite pièce est venue a nos despans. 

Une autre piece de mesme mesure, devant la savonnerie du sieur Fouquier, valeur 
de 270 livres. 

Deux autres grandes pieces marbre estatuere de sept pans longueur, quatre pans et 
demy largeur et trois pans espoiseur, valeur de 283 : 10 livres. 

Deux pieces de marbre a faire deux bustes plus grand que nature, valant 47 livres 
Pun. 


Surr l’estat des biens du sieur Pierre Puget, qui consistent en terrain dans le terroir 
de Marseille. 


En premier lieu, la Colle de Marsile a veire, achettée de la vefve Bourran, seur du 
sieur Prat, entien eschevin, contrat Monsieur Roquemaure, notaire 1. 

Un verger qui avoit esté achepté par Mons" Guibert, dit Chasteau-Folet, de André 
Puget, pour la somme de quatre cent livres, ou il a esté osté dudit Chasteau-Folet par 
droit linagier, démition dudit verger notaire M° Bezaudin, reste encore à payer quel- 
ques petites sommes desdites 400 livres ?. 

Ce qui reste a payer dudit verger sont cent cinquante cing livres seize sols, sans y 
comprendre les interests. Jornal, feuillet neuf. 

Un autre coin de terre joignant la lisse des murailles de la ville, achepté du cousin 
Puget et Bonifay, avisant à la place de la porte Nostre Dame de Mon (Notre-Dame du 
Mont), a esté fait chez Me Bezaudin, notaire. 

Places muraillées a bastir des maisons, aboutissant à la rue de Rome, d’environ 
32 cannes longueur pour 9 cannes largeur, closture de bonnes murailles, cordons 
pierre de taille, acquises lesdites places de vénérables dames de Sion, et payées pour 
valeur de 288 cannes mesurees ÿ. 

Une maison toutte neufve, bastie par sieur Puget, avisant la maison de ville de 
Tholon, faisant un des quatre coins de ladite maison, sur la rue de Borbon et de la 
Poissonnerie, de valeur de 29,000 livres. 

Une autre Maison à Marseille, cartier Fongate, rue de Rome, avisant le cours sur 
une petitte place, faisant esperon devant la fontaine dite de Puget, a 4 etages. 

Une autre maison, le Pavillon de Fongate, d'ou sont vignes et terrains d'environ 
deux carterades et demy, de valeur le tout de 20,000 livres. 

Ladite maison ne relève du chapitre de la Major. — Tous ces biens ont esté usurpés 


par ledit chapitre, selon les memoires que nous a laissés le sieur Arnaud, advocat anti- 
quaire de nostre ville de Marseille. 


1. La colline de Marsiaveiré (Marseille à voir), située au sud-ouest de Marseille 
Sur les plans du commencement du xviue siècle , elle est désignée « Colle de Puget. » 
Il existe encore dans un vallon une bergerie quia conservé le nom de « Jas de Puget. » 
Voir une note du testament. : 

2. Château-Follet, ou l'Estaque. Le droit de linager (de lignage), revendiqué par 
Puget, prouve bien qu’il était originaire de ce quartier. 

3. La cane équivaut à 2 mètres, soit, pour le terrain, 576 mètres carrés. Or, divers 


actes du temps prouvent que le terrain à bâtir se vendait alors de 75 à 92 livres la 
cane. C’est done une valeur d'environ 25,000 livres. 


PIERRE PUGET. 1814 


Suir l'inventaire sy devant du sieur Pierre Puget, dettes paviés, qu'il incorpore dans 
ses biens, scavoir du jardin d’Olieules (Ollioules). 


Payé aux R. P. de l'Oratoire du mesme lieu, six cens livres, acte riere M¢ Marthelv, 
notaire du mesme lieu. — A Me Collin, tailleur dabit du mesme lieu d’Aulieule , 
mesme notaire. — A la vefve Fournix, pour mesme jardin, cent cinquante livres, quit- 
tance faicte M° Bremon, notaire à Tholon, à la Halle. — Paye à Me Barin d’Aulieule, 
M° Masson, pour avoir fait un bastiment au mesme jardin, acte fait riere M° Gorely, 
notaire à Tholon, pour le prix de sept cenz livres de ses mains, avant fermer tous 
_ Matariaux, ce quy sera estimé. 


OX ne met pas issy, dans ce present estat, argenterie, joyaux et autres choses pré- 
cieuses, mais bien de marbre, de colleur ‘. 


Une piece de marbre tres pretieuse de vert antique, denviron cinq pans, un pan et 
demy de diamettre, reste a nos atéliers. 

Une piece de marbre de coleur blanque et noire ‘antique tres precieux, denviron 
cing pans longeur, diamètre un pan, deux tiers grosseur, git dans nos atélicrs. 

Une caleche garnie de ses hustensilles, couverte de vacche noire, son imperialle du 
mesme, les roues a demy. 

Un bourrique denviron six ans coutte quatre escus. 


Compre particulier des sommes que ledit sieur Puget a payé pour madame Tam- 


borin. 
A M. Philip La Reinarde, premierement, le 16 novembre. . 745 liv. 
Je dis sept cens quarante cinq livres. 
Plas SAONE AIROISSEENEIVLCSS: ots er ds EEE 300 liv. 
Plus, au même, cent cinquante livres. . . . NOIRE 150 liv. 


Réparation faite a sa maison par M° ees estan a la 

mesme maison, sa déclaration par main de notaire devant ma- 
CRÉENT ET OR ET 95 liv. 
4,290 liv. 


Une autre réparation à la mesme maison, ruine d’une chemi- 
UE AIT NS, SEC RE DE 30 liv. 


Suir l’estat des despances pour madame Tamborin. 


Pour une plante de vignes de 2,523 maillol, a 25 liv. pour 


(SIRE: ES pom aaa SRE As de 34) line 5S: 
30 charges de fumier de fedes ?, Fe 45 Sela charcetae a>... 32) live ORS: 
Pour vacatiomdesieu Sieur VULC) oo. ey 6 ue lee Sis 80 liv. 

A l’arpenteur de la Bastide.. . . . . . . . . . . . . . . 3 liv. 


1. C’est le pendant du mot de Cornélie. La matrone romaine disait en montrant ses 
enfants : « Voila mes bijoux.» Les bijoux de Puget sont des marbres précieux. Reste à 
savoir ce qu’en pensait madame. Mais ici encore le sublime n'est qu’en paroles. En fait, 
Puget légue bel et bien à sa veuve de simples couverts d'argent. 

2. La Reinarde, grande propriété près du village nommé les Pennes, dans le terroir 
de Marseille. 

3. Fumier de fedes, fumier de moutons. 
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Tors: des marbres quy ont esté ordonné au sieur Puget au subjet de faire un groupe 
pour accompagner I’ Endromede par les intentions du Roy et par les ordres de 

Mer de Louvois. 


Toises aux mesures de Carrare, faisant chaque pan neuf pousse de France, lequel 


° 


pan est reduit aux poulsse de leur mesure. 


Piece. Long. Larg. Epaiss. Cube. 

Node 2 46. 8. Sac 0,07 601,099 2807 Dass 

IN RC RTL 0 aha ce Uk 97 — 

[Cee ier yy a inti IN Ie 97 — 

NES EM One. ME NÉS. FINS 79 — 

INC OL LT CSSS PERS 79 — 
La grande piece de 4,099 revient à 4 livres 10 s. par pan. . . 4,946 liv. 
Les deux pieces de 97 pans, a raison de 3 livres 2 s. . . . . 601 liv. 8 s. 
L’autre piece de 79 pans, chacune à 3 liv. 2s... . . . . . 489 liv. 
Transport des cing pieces de la barque. . . . . . . . . . , 4,530 liv. 
Pour tirer et debarquer les cing pieces à terre. . . . . . . . 100 liv. 
Droit-desMoursestetavillotranc he ER 50 liv. 


Les interets de 4,530 liv. à M. de Vintemille Seisont, comme 
apert. par le contrat du 27 aoust 1691, doivent estre mis a compte 
comme de justice des trois années, lesquelles se montent a. . . . 228 liv. 40 s. 

Les interest de 6,187 liv. 4 s., restant pour l’achapt des 
marbres..... — Ces despenses, au subjet comme est mentionné cy- 
dessus, sont légitimement deus depuis 3 années, ce montant. . . 9238 liv. 

Envoyé a M. de Vauvré denviron le quinze aoust pour en moyener le payement ou 
ordre de travailler a la grande piece. 

P. Pucer. 


Il agonise, et il réclame un ordre de travail! Ge dernier trait peint 
bien l’homme : génie obstiné, aussi âpre au travail qu’à la bourse. 
L'Inventaire a une importance qui n’échappera à personne. Non-seu-: 


A. Il y à dans ce toisé plus d’une obscurité et plus d’une erreur. Le voici rectifié 
par un architecte. 

Le palme ou pan en usage à Carrare se divise en 12 onces ou pouces, le pouce en: 
12 lignes. 

Le pan égale 25 centimètres linéaires et le pouce 20 millimètres 834 millièmes de 
millimètre. 


Pièce. Long. Larg. Épaiss. Cube. 

N° 4. — 4m 17 9m 95. Am 8% 417" 26 à 288 fr. — 4,970 fr. 88 c. 
N° 2, — 41 65: 4 07 ©. 94. 4 66 à 198 fr. 40 —. 329 fr. 34 c. 
Noss 465 Ae t078 00) UE 1 66 à » == ..329:fr. 34 0. 
NA — 41 3357 INT TND St 1.45 à » = 228 MU6.e 
N° 5. — 4 44 4 07 O0 84 4. 25-3 » me 7 ORR Pre 


Total RE RIDE 
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lement il donne une idée complète de la fortune de Puget, mais il 
prouve avec quel soin était administrée cette fortune, répartie sur neuf 
ou dix immeubles. Essayons maintenant de résumer par des chiffres l’é- 


tat des biens indiqués, en ajoutant, pour les biens non évalués, une 
estimation approximative : 


MAISONACITOUON 21 220k ks, ET 29,000 fr. 
Payilonrds ROME Gosek ay a 1: «220 000 
Maisonmruede: Romes,.. «Kh LS Le 12,009 
Bisbee bates 6 rer), av 5) keds ac Rie 1 25,000 
Coin de terre à Notre-Dame du Mont. . . . . 500 
Colline de Marsillaveire. . . . . . Ae ae. 4,000 
Verger de Chateau-Follet. . % . . 5... . 400 
Jardin d’Ollioules et dettes . . . . . . . . . 2,500 
Bastide de la Reinarde (M™° Tamborin}.. . . . 2,000 
AA UD OS PAR TIQRICS Me te ste nes 3,000 
Marbres statuaires ut np po. NOR 6,376 
Dean R OR Se ihe GAP set ke Sate 2,836 
Mobilier du pavillon de Fongate et des maisons 
de Toulon et de Marseille. . . . . . . . . 30,000 
Total een RE 132-6127: 


L’estimation approximative ne porte que sur trois articles: la mai- 
son de la rue de Rome, les marbres antiques et le mobilier. Les autres 
chiffres nous sont donnés par l'/nventaire ou le testament. 

Si maintenant on veut évaluer la fortune de Puget d’après le taux 
actuel de l'argent, qui a sextuplé, on ne sera pas loin de la vérité en 
lestimant, au plus bas, à la somme de six cent mille francs. Parti de 
Marseille avec ses outils; obligé, à Gênes, de les engager pour avoir du 
pain, Puget pouvait jeter sur son passé le regard de satisfaction de 
l'honnête homme, et se dire: J’ai bien employé ma vie. 


LEON LAGRANGE. 


(La fin prochainement.) 


LA GRAVURE AU SALON DE 1866 


>> >) << 


*EAU-FORTE triomphe cette année sur 
toute la ligne, et ce Salon pourrait 
être appelé « le Salon des Aquafor- 
tistes. » L'administration lui consacre 
toute une grande salle, et pour inviter 
le public à s’y rendre, elle orne le 
vestibule de cette salle d'honneur, 
des envois et des prix de Rome. Le 
jury s'associe à cette bienveillance 

et pour faire acte de grandeur d'âme, 


car sur six membres élus il compte 
dans son sein cinq graveurs au burin ou à l’aquatinta et un lithographe, 
il distribue aux aquafortistes cinq des huit médailles dont il dispose. 
C'est qu’à vrai dire l’eau-forte a fait depuis quelques années bien du 
chemin. Les préventions du public sont dissipées : on l'appelait hier 
encore «un délassement ; » aujourd’hui on comprend que c’est un genre 
très-sérieux, entraînant, pour être poussé à la perfection, une série d’es- 
sais et d’études compliquées, exigeant des facultés naturelles de hardiesse 
et de franchise trés-rares, capable, plus qu'aucun autre procédé, d’ex- 
primer la coloration, l’épiderme des objets bruts, la douceur et la vérité 
des paysages, la tournure et la vie nerveuse des êtres animés. Alors que 
le burin, je parle du burin moderne, ne tend qu’à reproduire la coloration 
discrète de la fresque, les détails généraux du tableau, ou l'expression 
recueillie du portrait, la pointe, plus vive, plus alerte, plus passionnée, 
creuse les ombres, fouille les rides, fait saillir les angles, miroiter les 
plans, étinceler les facettes; elle allume le regard, elle crispe le geste, 
elle brode d’or le vêtement du prince et taille en lambeaux le haillon du 
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pauvre ; les horizons profonds, le vent qui courbe les branches, l’eau qui 
écume, la lumière qui frappe la ruine, la foule qui ondule sur les places 
publiques, rien ne l’arrête, et tout lui sert à exprimer les mille faces de 
l'humanité et de la nature; elle est Rembrandt ou Claude, Gabriel de 
Saint-Aubin ou Méryon, pour ne citer que des personnalités d’époques 
et de tendances absolument différentes. 

Mais il ne suflisait pas à son succès que l’eau-forte contemporaine fût 
comprise par un cercle d’amateurs de plus en plus large, ni qu’elle recru- 
tat des amis parmi les juges : un symptôme plus sérieux, au point de vue 
des faits pratiques, est venu, dans ces toutes derniéres années, montrer 
l'estime qu’en font les éditeurs en s’adressant directement à elle pour 
l'illustration d'ouvrages d’une grande importance. 


La Gazette à consacré un article spécial au beau livre patronné par 
M. Henri Barbet de Jouy, sous le titre de Gemmes et joyaux de la cou- 
ronne, et confié par lui à notre collaborateur Jules Jacquemart. Nous ne 
pouvons que citer les trois pièces que M. J. Jacquemart a choisies dans 
la première livraison, alors qu’il est entièrement absorbé par le travail 
de la seconde : c’étaient les Epées de Charlemagne et de François Le et 
le Fermail du manteau royal de saint Louis. I avait encore pris, parmi 
les eaux-fortes qu’il a gravées pour la Gazette elle-même d’une pointe 
sans rivale pour l'accent du dessin et la netteté de l'attaque, le Miroir 
en fer repoussé, qui appartient à M. de Montbrison, le Brile-parfums, 
de M. le marquis d’Hertford, et les Pistolets ciselés, de M. Spitzer. Aux 
applaudissements de tous, une médaille est venue récompenser ce tra- 
vailleur que rien n’interrompt ni ne lasse. C’est la seconde en deux 
expositions. M. Jacquemart, tout jeune qu’il est encore, peut donc déjà 
rêver rubans. , 

La Bible, que prépare M. Bida pour l'éditeur Hachette, met en branle 
toutes les pointes de l’Empire. C’est M. Edmond Hédouin qui est le dis- 
pensateur de ces travaux qui sont royalement rétribués. Il a droit de sy 
connaître, étant lui-même un des plus habiles peintres aquafortistes de 
ce temps, et il a eu la main heureuse, car deux de ses collaborateurs ont 
obtenu aussi des médailles : l’un est ce Léopold Flameng dont le nom ne 
se séparera pas des planches les plus exquises qu’ait publiées la Gazette. 
Sans les avoir vues, nos lecteurs savent donc tout ce qu'il a pu mettre, 
sur les cuivres de la Bible, de science de l'effet, de souplesse et de 
charme. Nous ne voulons point tomber dans le piége de la redite, Mais 
ce que M. Léopold Flameng a en quelque sorte révélé à ceux qui suivent 
son œuvre avec le plus d'attention, c’est un sentiment du paysage 
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aussi fin‘et aussi savant que celui des artistes qui se confinent dans cette 
étude. Les paysages de M. Bida prennent, dans la traduction sur métal 
de M. Léopold Flameng, la lumière et la vie. Ce sont les jardins du Can- 
tique des cantiques. M. Flameng a obtenu une médaille, et c'est sa se- 
conde. Nos souhaits l’accompagnent, comme ils accompagnent M. Jac- 
quemart. — La Bible a encore porté bonheur à M. Veyrassat. Nous ne 
connaissions de lui que des scènes rustiques un peu lachées et des 
paysages lourds. Mais il a pris ses engagements au sérieux, et du pre- 
mier coup il fait des prouesses. Son Juif en prière, éclairé par un 
rayon de soleil qui tombe sur le vêtement blanc et rejaillit en reflets 
mobiles sur les murs de la chambre sombre, est exécuté avec une sorte 
d’intuition surprenante de tout ce que peut donner le procédé. Il a eu 
tous les applaudissements de ses camarades et une médaille.— M"° Hen- 
riette Browne n’a point obtenu de médaille, et cependant elle en méritait 
une à tous les titres. C’est elle, croyons-nous, qui, la première, a gravé a la 
pointe les dessins de M. Bida. Sa Tuntque de Joseph était un chef-d'œu- 
vre. Cette année encore sa Vocation de saint Matthieu est la plus littérale, 
la plus humble, la plus sincère des reproductions d’après le maitre, parce 
que les femmes mettent de leur cœur dans tout. D’autres artistes sau- 
ront substituer leurs qualités à celles de l’original, modifier le dessin 
selon l'idéal qu'ils s’en forment, changer à leur insu l’effet et le ton : 
c’est la loi expresse de la gravure. Mais M"° Henriette Browne s’ap- 
plique avec cette gaucherie charmante d’une pensionnaire qui copie un 
dessin; et, je le répète, nui n’arrive aussi près qu’elle. Tout est rendu 
ou tenté, jusqu’au ton assoupi du crayon noir sur le papier bleu. Tant 
d’abnégation dans une élève qui, le pinceau à la main, se montre si per- 
sonnelle, mérite sa récompense, et nous voudrions que M. Bida fit tout 
exprès pour M*° Henriette Browne, non plus de ces sujets bibliques qui, 
sous son crayon précis, prennent une forme trop ethnographique, mais 
quelque franche série de souvenirs de ses voyages en Égypte ou en 
Palestine. 

M. Armand Quéroy a terminé le Vieux Moulins, comme il avait fait 
déjà le Vieux Blois. Le suffrage que lui a valu son premier livre est de 
ceux qui consacrent un artiste et une œuvre. Est-ce à cette parole d’en- 
couragement et de courtoisie qui était venue de si loin et de si haut que 
M. A. Quéroy doit ses forces nouvelles? Nous le voulons croire, car si sa 
premiére publication était bonne, celle-ci est excellente. L’air se joue 
plus librement dans ces ruelles pittoresques ; le soleil tombe plus fran- 
chement sur ces maisons chenues, sur ces pignons, sur ces gale- 
ries extérieures et sur ces balcons sculptés qui sont l'honneur de notre 
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architecture du xv* siècle, et dont bientôt il ne restera plus traces en 
France. La ville de Moulins a lieu d’être reconnaissante envers cet artiste 
qui reproduit avec goût et passion les pages à demi déchirées de l’his- 
toire de son passé. Le jury a récompensé l'an dernier un artiste provin- 
cial d'un rare mérite, M. Octave de Rochebrune. Espérons que l'an pro- 
chain il n’oubliera pas M. Armand Quéroy. — M. Octave de Rochebrune, 
dont nous venons d'écrire le nom, avait envoyé, de son atelier de Fon- 
_tenay-le-Comte, deux eaux-fortes capitales par les dimensions et le carac- 
tere du rendu : les Deux facades du château d'Écouen, dans l’inté- 
rieur de la cour, et l'Entrée principale de ce même chateau. Elles ont 
une sorte d'authenticité dans la tenue qui leur prête l'attrait sympa- 
thique d’un livre d'érudition sincère : ce sont des souvenirs pour le 
curieux, des matériaux pour l'artiste et l'historien. Au point de vue pure- 
ment technique, on peut leur reprocher d'exprimer, sans passage inter- 
médiaire, des jeux trop brusques d’ombres et de lumières; plus le soleil 
est clair, plus les ombres des monuments s’illuminent de reflets. 

M. Charles Méryon a exposé la pièce qu’il venait de terminer pour la 
Chalcographie du Louvre, d’après une intéressante peinture historique de 
Reynier Zeeman, la Vue du pavillon de l’Infante et d’une partie du 
Louvre, vers 1650. Tous les amateurs connaissent cette œuvre de 
M. Méryon dont les belles pièces se vendent aussi cher en Angleterre que 
celles des maîtres anciens. M. Méryon imprime à ses reproductions le 
cachet de son originalité propre. Son dessin nerveux, sa pointe précise 
et colorée, sa morsure attentive, ses reprises au burin et à la pointe 
sèche, son application profonde à pénétrer le sens caché des moindres 
morceaux d'architecture, à exprimer la tournure particulière au moindre 
-détail, se retrouvent ici dans toute leur netteté. L'absence sur la liste 
des médailles du nom de M. Charles Méryon, qui est le maître reconnu 
et incontesté des aquafortistes contemporains, a vivement peiné tous 
ceux qui s'intéressent à cette nature d'élite froissée de tant de côtés. 
-— Cette médaille, c'est M. Maxime Lalanne qui en a bénéficié. Gepen- 
dant si ses qualités sont de celles qui séduisent la foule, ses défauts sont 
faciles à saisir par un jury. M. Lalanne, l’homme le plus habile de 
France, après M. Appian de Lyon, pour croquer une vue ou un paysage 
au fusain, transporte dans l’eau-forte ces mêmes moyens expéditifs et 
ne cherche point à pénétrer jusqu’à l'âme même du site. Sa grande vue 
de Paris prise du pont de la Goncorde ne peut être considérée que 
comme un premier état : il faut garnir sur les premiers plans, .a 
gauche, la berge de la Seine; modifier le ton du pont Solferino qui 
traverse le fleuve; préciser les détails de ce pavillon de Flore em- 
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prisonné dans les charpentes, de cette frégate-école qui fait jouer Paris 
au vaisseau: mettre des formes là où il n’y a que des tons, et varier les 
tons là où il n’y a que des masses monotones. Mais l’ensemble est d’un 
peintre, et la Cité, noyée dans l’opale d’un ciel miroitant, produit une 
impression de décor très-frappante. — M'e N. G. Niel, élève de M. Mé- 
ryon, au moins par l'intention, a dessiné sur cuivre, d’après nature, une 
vue extérieure de l’Hôtel-Dieu ; quelques-uns ne mettent pas assez de 
lumière, elle en met trop; mais cela vaut mieux encore. C’est un bon 
début. 

M. Seymour-Haden, victime d’une amphibologie du règlement ou de la 
sévérité du bureau de réception‘, n’était représenté, a son vif regret, que 
par deux feuillets de son livre d'Études à l’eau-forte. Le Bac de Brent- 
ford est une étude claire, accentuée, ensoleillée comme le plus beau 
jour d’été sur la plus aimable rivière, et le Coucher du soleil montre 
cette même Tamise alors que la Naïade fraiche et gaie s’est métamor- 
phosée en rivière noire, solennelle et tourmentée. C’est une des toutes 
dernières eaux-fortes de M. Seymour-Haden, et c’est l’une de ses plus 
complètes. Les feux du soleil couchant, qui rayonnent dans le ciel comme 
une gloire d’autel, s’'éteignent brusquement. dans ce banc de brouillard et 
de fumée qui flotte si souvent au-dessus de la grande métropole, et se 
reflètent vivement sur la cime des flots du premier plan. Une barque 
passe silencieuse ; on entrevoit vaguement, sur la berge et dans le fond, 
les maisons des interminables faubourgs et la forêt de mâts des docks. 
Personne depuis Rembrandt, nous disait en face de ce Coucher de soleil 
M. W. Bürger, n’a poussé plus loin la magie du clair-obscur. Nous le 
pensons comme lui. 

M. Charles Jacque, dont le catalogue de l’œuvre va être prochaine- 
ment publié, n’a jamais montré plus de force et de tenue que cette année. 
Il y avait dans ses œuvres, jusqu’à ces dernières années, un côté superfi- 
ciel qui ne suffisait point à nous retenir, malgré l’indiscutable habileté 
de l'exécution. Mais dans ses Scènes rurales, M. Gharles Jacque, l’an der- 
nicr et cette année, est allé jusqu’au fond des choses : la poésie qu’il 
dégage des vergers et des coins de ferme, des haies propices aux entre- 
tiens amoureux, des plaines de la Brie que coupent à peine une remise 
ou une allée de pommniers à cidre, est la vraie poésie pastorale, et la flûte 
qu'il embouche devient aussi juste que celle d’un berger de Syracuse. 


4. Il est bien désirable que les artistes de la province et de l'étranger surtout, qui 
n'ont pas tous des intelligences dans la place, soient fixés sur le nombre d'œuvres qu'ils 


ont le droit d'envoyer. Des uns on en accepte deux, des autres six, d’autres encore 
neuf, 
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— Leau-forte des peintres échappe à toute critique technique, car ils se 
montrent là tels qu'ils sont dans leurs peintures, tendres ou excessifs, 
humbles ou turbulents. La Société des Aquafortistes en mettant des 
planches à la disposition de tous les peintres qui voudraient bien s’en 
servir et en ne leur imposant d'autre programme que de couvrir une 
surface des caprices de leur pointe a fait acte de sagesse. Si, parmi les 
Livraisons, il se glisse quelque intrus, il faut se montrer indulgent en 
faveur des morceaux vraiment originaux qu’elle a fait naître. Malheu- 
reusement le format adopté est trop grand pour qu’en général l'effet 
puisse être résumé et piquant. N'oublions pas qu’elle compte parmi ses 
membres actifs des artistes tels que MM. Corot, Daubigny, Bracquemond, 
Jongkind, Chaplin, X. de Dananche, Gaucherel, etc. 

Par une fatalité qu’engendre la nature même de la situation, les amis 
ou les collaborateurs sont presque toujours sacrifiés dans ces revues de 
Salon où l’on a tant à dire et où l’on dispose de si peu de place. Sou- 
mettons-nous donc à l’ingratitude commune et rappelons seulement que 
M. La Guillermie va partir pour l’Italie comme grand prix de Rome. — 
M. Gaillard, lui, en est revenu aussi artiste, mais aussi peu graveur que 
possible, c’est-à-dire ne voulant laisser au métier que ce que l’on ne 
peut lui marchander. C’est un artiste de la plus fine race, en période 
d’agitation et de doute, et en l'avenir duquel, peintre ou graveur, nous 
avons une foi très-ferme. Il serait digne d’une étude à part, si son œuvre 
était plus considérable. A ce salon, sa Vierge, d’après Bellini et surtout 
son Gattamelata, d'après une statue attribuée à Donatello, étaient, toute 
question technique réservée, deux œuvres qui s’imposaient par les qua- 
lités les plus particulières. Un sentiment aussi sérieux de la forme noble 
est rare de nos jours. | 

L’eau-forte de M. W. Haussoulier, d’après le dessin de M. Ingres 
qui appartient au directeur de la Gazette, le Romulus revenant chargé 
des dépouilles opimes, nous servira de transition pour arriver à la gravure 
au burin. C'était un morceau bien digne d'arrêter un dessinateur amou- 
reux de la forme et de la silhouette. On ne saurait faire preuve de plus 
de conscience que M. W. Haussoulier. Par le respect pour l'impression 
de l’ensemble, par le soin amoureux des extrémités, du jeu des muscles, 
du jet des draperies, il semble qu’il ait complété les intentions du maître. 
Il est à désirer que cette gravure, qu’on dirait faite d’après un demi-relief 
de marbre, soit mise entre les mains de tous ceux qui étudient ou appren- 
nent à étudier. Elle a valu à M. Haussoulier une médaille. 

Deux médailles ont été accordées à la gravure au burin : l’une à un 
étranger, un Nurembergeois, qui, probablement, entaille le cuivre pour se 


190 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


reposer du labeur de tailler des joujoux ou des marionnettes; c’est a cette 
dernière famille qu’appartient son Gathe patinant à Francfort, d'après 
M. W. Kaulbach. Ces échanges de politesse internationaux sont le revers 
de la médaille administrative. — Mais nous l’oublions pour applaudir sans 
réserve à celle de M. Massard qui a gravé le Couronnement d’épines, du 
Titien, que possède le Louvre. C’est un burin énergique, d’une couleur 
très-soutenue, avec des blancs d’un éclat aussi vif qu’harmonieux. Le 
style du Titien est composé, dans le dessin, dans la couleur, dans les types 
même vulgaires, d’un tel mélange d’aristocratie et de force, d’éioquence 
et de simplicité, de chaleur et de modération, qu'on se demande com- 
ment avec du blanc et du noir, distribués patiemment pendant un travail 
de plusieurs années, on peut approcher aussi près que l’a fait M. Massard. 
—M. Édouard Girardet, qui jusqu'à ce jour n’avait fait ou tout du moins 
exposé que de la peinture, a quitté cette année le pinceau pour le burin, 
et la toile pour la planche de cuivre; on lui avait confié le Molière à la 
table de Louis XIV, de M. Gérome. M. Édouard Girardet a marché cou- 
rageusement de l'avant, et les graveurs du xvirr* siècle francais, Cochin 
ou Lebas ou Flipart, ne désavoueraient pas cette préparation claire et bien 
mordue. Voilà le retour à ce qui était la vraie et belle gravure francaise, 
avant l’arrivée et le succès de ce ridicule Wille. Si M. Édouard Girardet 
se tire à son honneur du reste du travail, il aura bien mérité de la gravure 
contemporaine qui compte un maître éminent, M. Henriquel Dupont, et 
si peu d’adeptes intelligents. —- M. P. Varin a gravé avec beaucoup d’ha- 
bileté, en mélangeant l’aquatinte ou la roulette avec l'outil, une Messe 
sous la Terreur de M. Muller. C’est une gravure de commerce très-hono- 
rable, et nous n’entendons par ces mots que constater sa destination. — 
M. Poncet, depuis qu'il n’a plus le regrettable Soumy pour préparer ses 
planches, se débat en vain dans la reproduction de l’œuvre de Flandrin. 
C’est pour la préfecture de la Seine qu’il entreprend cette série où Flan- 
drin apparaît sous un côté grognon et renfrogné que nous cherchions 
vainement encore ces jours derniers dans les fresques originales. Le mode 
de peinture peut n’en être pas sympathique à tout le monde, mais on ne 
saurait nier que ces visages d’apôtres ont une gravité imposante que 
M. Poncet énerve ou défigure complétement. 


La lithographie disparait au moins autant que la gravure. M. Mouil- 
leron grave des eaux-fortes pour la Bible. Eugène Le Roux est mort. 
M. Bertauts a cessé sa publication des Artistes contemporains ; dans les 
journaux comme le Charivari, dont MM. Daumier, Gavarni et Cham ont fait 
la fortune, on emploie une sorte de procédé plat, terne et boueux. Il n'y 
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a plus qu'à enterrer le dernier porte-crayon sous la dernière pierre de 
Munich et à graver dessus le mot du patriote vaincu : Finis lithographia! 
L'art qu'ont illustré Géricault, Charlet et Bonington, Decamps et Dela- 
croix, Raffet et Lemud, sera demain légendaire, et les imprimeurs n’au- 
ront plus a tirer que des dessus de boîtes pour les confiseurs ! 

Un vétéran, un professeur des plus distingués et des plus respec- 
tables, M. Sudre, a retrouvé dans son atelier deux pierres dont les 
épreuves, assez rares du reste, sont bien connues des amateurs : ce 
sont le Roger et Angélique, et la tête de l'Odalisque de M. Ingres. La 
génération est épuisée de ceux qui s’astreignaient aussi patiemment et 
aussi jalousement à comprendre l’œuvre d’un maître et à en modeler les 
sévères beautés. Pourquoi la Chalcographie du Louvre qui doit être le 
Conservatoire des arts de la reproduction ne demande-t-elle pas ces 
pierres à M. Sudre, ou ne lui en commande-t-elle pas d’analogues? Jamais 
un maitre n’est fidèlement bien traduit que par ses contemporains. Il 
faut avoir respiré le même air que lui, pris part aux luttes que soulevait 
sa doctrine, médité ses conseils et sollicité sa retouche; il faut avoir tra- 
versé les mêmes sentiers et entrevu le même but. Donc si l’on veut que 
l'œuvre de M. Ingres survive au moins par quelque image aux mille ac- 
cidents qui peuvent l’altérer ou l’anéantir, il faut se hater de demander à 
ceux qui jouissent de son estime d’aider à populariser son œuvre. — Une 
des rares lithographies que nous ayons notées est le Dormoir de M. J. A. 
Laurens, d'après le grand dessous de bois que M. Isidore Bonheur expo- 
sait cette même année dans les salons de peinture et qui est moins lu- 
mineux que la pierre de M. Laurens; citons encore une fantaisie de 
M. d’'Henriet, scène russe, qui eût eu bien plus d’accent à l’eau-forte, 
le haillon demandant à être déchiqueté par la pointe et non caressé par 
le crayon; et deux pierres de M. Vernier, l’une d’après M. Jules Breton, 
et l’autre d’après M. Chaplin, beaucoup plus souple et légère que celle 
de M. Lemoine, d’après le même maitre. 

M. A. Praslon a exposé quelques-unes de ces chromolithographies, 
que nous avons récemment signalées ici même dans l’'Œuvre de Jehan 
Fouquet que rassemble l'éditeur M. Curmer. Il nous paraît diflicile de se 
servir avec plus de réussite d’un procédé lourd en lui-même, et que 
les impressions sur bois en couleur des Japonais surpassent infiniment, 

La place de M. Alphonse Leroy est marquée au milieu des graveurs 
les plus consciencieux. Son Portrait de femme, grande étude de profil 
par Léonard de Vinci, acquise il y a quelques années par le, Louvre, et 
qui porte les traces de piqtres de décalcage, arrive au trompe-lœil et, 
en pareil cas, lorsque le trompe-l’ceil ne tient lieu que des choses impor- 
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tantes et néglige volontairement les accidents inutiles, c'est résoudre le 
grand problème auquel se heurtent les reproductions photographiques. 
On sait en quelle estime nous tenons la Photographie, ce patient et naïf 
auxiliaire des yeux, de la main et du carnet; les notes qu'elle fournit sont 
d’une véracité implacable, mais ce ne sont que des notes, et elles ne 
peuvent être présentées au public que remaniées et rédigées en corps de 
volume. C’est la le nœud de la difficulté. Cette difficulté sera vaincue, 
cela n’est pas douteux, et nos abonnés ont pu juger par eux-mêmes 
des résultats obtenus par M. Baudran. M. Édouard Lièvre, pour sa nou- 
velle publication, les Collections célèbres d'œuvres d'art, se sert aussi 
de la photographie comme renseignement immédiat, et je crois même 
comme préparation sur la planche. Les six épreuves qu'il avait déta- 
chées de son livre représentaient, avec beaucoup plus de précision et 
surtout plus de chaleur que celles du Musée Sauvageot, des Pistolets, 
une Selle d'armes, la Cuve baptismale de Saint-Louis, etc. 


La gravure sur bois est toujours sous le coup des livres édités à grands 
frais dans ces dernières années, et que l’on croirait ornés de tailles-douces. 
Notre école sera longtemps à se remettre du coup queluiaura porté le lavis 
de M. Gustave Doré. Cependant la réaction viendra à son temps. Si elle 
n’est pas provoquée par l’arrivée d’un dominateur qui, à une production 
aussi infatigable, joindra une recherche sincère de l’art, elle le sera par 
l'ennui même du public et par la comparaison qu’il fera de ces bois mo- 
notones et vides avec les livres ornés d’eaux-fortes. Les bois anglais des 
publications courantes, magazines, journaux à un penny, illustrations, etc., 
battent les nôtres surtout à cause de la facon preste et intelligente dont 
ils ont été dessinés. 

La publication de la maison Renouard, l’Hestoire des Peintres de 
toutes les écoles, a reçu une médaille dans la personne d’un très-modeste 
graveur, M. Chapon. Il y avait longtemps que le jury n’avait pas pensé 
à récompenser ces artistes si actifs et dont les rapports avec le public 
sont si importants pour le goût général. Voilà qui est fait pour les encou- 
rager à envoyer au Salon avec plus de régularité. La gravure de 
M. Chapon représente |’ Attaque de la porte de Constantine, d'après Horace 
Vernet.—M. Guillaume, dont on a pu apprécier souvent ici la science 
de dessin, a gravé le Banquier et sa Femme, de Quentin Matsys, mis sur 
bois par M. Bocourt. Pourquoi les dessinateurs sur bois n’envoient-ils 
pas au Salon? Leur tâche est aussi des plus sérieuses. Certes, une mé- 
daille accordée à un artiste aussi exact, aussi patient, aussi scrupuleux 
que M. Bocourt, serait applaudie par tous ses camarades ; elle rappellerait 
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au public un nom qui se dissimule trop modestement dans Dangle d’une 
composition qu'il a souvent fallu réduire dans les conditions les plus 
défavorables. — M. Ausseau, toujours pour l'Histoire des Peintres, a 
exécuté un bon bois du Triomphe de la Richesse, d'après Holbein. 

M. Boëtzel a réuni huit souvenirs de son Salon de 1865 qui contenait 
de si jolis croquis. Le grand art de M. Boëtzel est de se plier avec la plus 
grande souplesse au style du maître ; avec Corot, il procède par masses, 
par valeurs, et l’on croit voir un Corot dessiné à la plume ou peint en 
noir sur blanc. Avec M. Eugène Isabey, il est violent, et avec M. Vetter, 
fin comme Ostade la pointe en main. Le bois est avant tout un élément de 
vulgarisation. Plus la personnalité du graveur disparaît, et plus le résul- 
tat est sûr. 

Lorsque, comme nous le disions à l'instant, le public sera saturé des 
fonds, des ciels, des terrains, des fumées, des montagnes, des vête- 
ments gravés à la mécanique, avec une uniformité qui rappelle ces fils 
de télégraphe électrique qui courent d’un pôle à l’autre le long des voies 
de chemins de fer, il redemandera, non aux dessinateurs de commande, 
mais aux vrais artistes, des bois à la plume, et aux graveurs des fac-simile. 
Que l’on feuillette, si l’on doute de nos assertions, le Christophe Colomb de 
M. Léopold Flameng, et que l’on s’arréte aux bois taillés comme avec une 
serpette, mais une serpette intelligente et adroite, par M. Blampain. Ne 
sont-ils pas bien autrement colorés et vivants que ceux qui nous ont été 
servis dans ces derniers temps sur papier-porcelaine ? Et le Parc de Saint- 
Cloud, de M. Peulot, d’après Daubigny : et l’Aiver de M. Jahier, d’après 
Charles Jacque; et la Charge de cavalerie à Traktir, de M. Charles Mau- 
rand; et les Chevaux de Cosaques irréguliers, de M. Linton, d’après 
M. Schreyer: ne sont-ce pas là des gravures vives, spirituelles, françaises 
en un mot? Elles sont destinées à des journaux illustrés, mais soyez cer- 
tain que dans vingt ans vous les retrouverez remargées, collées, classées 
avec soin dans les cartons des plus fins collectionneurs. C’est la qu’il en 
faut revenir, et c’est là que tendent les éditeurs bien avisés, car il y a 
économie d'argent et de temps, et résultat plus franc. 


Nous voici arrivé au terme de notre revue annuelle. Les projets que 
nous formulons d'ordinaire, par exemple la création d’un conservatoire de 
gravures, la nécessité pour les graveurs de se former en société et A 
niser des expositions, etc., etc., n’ont guère pour résultat que de fournir à 
des confrères des programmes qui leur évitent la fatigue de la pensée. 
Nous n’y renoncons pas pour cela. Mais cette année nous nous bornerons 
à soulever une question toute pratique. Pourquoi, à la suite . Salons, 
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ne fait-on pas des acquisitions parmi les gravures exposées, absolument 
comme on en fait parmi les sculptures, les peintures, les pastels, les 
émaux, etc. ? Le Cabinet des estampes s’enrichirait ainsi d'épreuves d’une 
beauté unique, car ce sont naturellement par celles-ci que les graveurs 
se font représenter. Au contraire, grâce au système du dépôt et sauf 
les cas isolés de dons ou d’acquisitions d'œuvres complètes à la vente 
après décès des artistes, le Cabinet n’a ordinairement que des tirages 
médiocres. Or rien n’est plus difficile que de juger de la valeur absolue 
d’une gravure sur une mauvaise épreuve. Les contemporains devien- 
dront à leur tour des anciens. Je lisais ces jours derniers dans un auteur 
ancien dont les paroles sont d’une grande autorité : « Le xix° siècle! 
il ne lui manque que le service commémoratif qui se dit, pour les tré- 
passés de génie, tous les matins et tous les soirs dans toutes les pa- 
roisses littéraires! » Pourquoi ne recueillerait-on pas au jour même 
de leur apparition les belles gravures, les belles eaux-fortes, les belles 
lithographies, les beaux bois que produit tous les matins et tous les 
soirs le xix° siècle, et en les envoyant à un dépôt national, ne témoigne- 
rait-on pas officiellement et publiquement de l'estime qu’on en fait? La 
foule n’en prendrait que plus de respect pour des artistes qui se donnent 
tant de peine pour lui plaire et dont elle ignore à peu près le nom. 
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LE MUSEE DES DESSINS AU LOUVRE. 


ARMI les nombreuses collections dont le Louvre conserve le dépôt, il 

n'en est pas de plus célèbre et de moins connue que la collection des 

dessins de maîtres. Tous les musées de l’Europe, autant dire tous les 

musées du monde, nous l’envient. La plupart ont suivi l'exemple donné 
depuis longtemps par le Louvre en exposant à l'admiration et à l'étude des collections 
du même genre. Nous avons décrit ici même celle que possède la galerie des Uffizii de 
Florence. L'école italienne s'y trouve représentée par des morceaux d’un prix inesti- 
mable. L'Académie de Venise n’est pas moins riche en dessins des maîtres indigènes. 
Mais le Louvre garde sa supériorité, due non-seulement à l’abondance de ses trésors, 
mais surtout à leur variété et à leur valeur esthétique. 

Pour apprécier en connaissance de cause le musée des dessins du Louvre, il man- 
quait un bon catalogue. On l’attendait, ce catalogue, on le désirait, on l’appelait 
comme un guide nécessaire. Enfin, il est paru, en partie du moins. Mais, si la nouvelle 
notice ne décrit que les dessins des écoles d'Italie et des écoles allemande, flamande 
et hollandaise, l’auteur, M. Fréderic Reiset, y a joint une introduction et des tables qui 
permettent de se rendre un compte exact de la collection tout entière. 

Trente-cinq mille cinq cent quarante-quatre, tel est le chiffre officiel, tel est le total 
de l'inventaire du musée des dessins. Cet effectif, presque égal a celui d'un corps 
d'armée, se décompose ainsi qu'il suit : 


RO GR SCA IE RS 0." | 48,38 
Nema Damas er A AT ST on 411,738 
NOIR EUR UMTS, à. 5,026 
Écoles espagnole, anglaise et écoles indéterminées.. —. 296 
nié Si Cm pet nr PRE NE RE 94 
Émaux et peintures sur porcelaine. . . . . . . 194 

35,544 


Comment tant de chiffons de papier sont-ils entrés dans le domaine de l'État, c'est 
ce que nous raconte introduction du catalogue. M. Reiset y passe en revue les diverses 
phases traversées par le Musée des dessins depuis sa création en 1671 jusqu'à l’époque 
actuelle. Il nous fait assister à toutes les péripéties de l'affaire Jabach, qui apporta d’un 
seul coup au roi, pour la somme de 140,000 livres, un contingent de 5,542 dessins. En 
lisant les détails de cette affaire, en voyant le marchandage effronté que dut subir l'in- 
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fortuné Jabach, en comparant le chiffre dérisoire payé par Colbert avec la valeur des 
œuvres acquises, on en arrive à de tristes réflexions sur la conduite étrange des admi- 
nistrations des Beaux-Arts, toujours avares pour ce qu’on leur propose, toujours prodi- 
gues pour ce qu’on leur dispute. Ainsi, au siècle suivant l'acquisition en bloc de la col- 
lection du célèbre amateur Crozat offerte au prix de cent mille livres eût enrichi le 
cabinet du roi de vingt mille dessins : on préféra la laisser vendre... « Le roi a déjà 
assez de fatras! », répondit un ministre. Il n’y a que les ministres pour répondre ainsi. 
Quelques années plus tard, on pouvait acquérir entière la collection du savant Mariette : 
on la laissa vendre également, sauf à payer 52,000 livres en vente publique treize 
cents dessins la plupart de maîtres de deuxième ordre. Si du moins les leçons de l’ex- 
périence portaient leurs fruits ! 

L'introduction énumère toutes Jes sources, tous les courants qui sont venus suc- 
cessivement alimenter ce fonds primitif et nous conduit pas à pas jusqu'à l'époque 
actuelle, une des plus heureuses, une des plus fécondes pour le musée des dessins. 
Laissons maintenant parler M. Reiset lui-même! 

« C’est cette collection formidable dont nous avons essayé de faire le classement... 
Donner à chaque maitre tout ce qui lui revient légitimement, ne lui donner que ce 
qui lui appartient, tel est le problème à résoudre, et la tâche est sans aucun doute facile 
et agréable lorsqu'il s’agit de classer quelques centaines de pièces; mais quand les 
œuvres succèdent sans fin aux œuvres, quand les catégories se multiplient devant vous 
à mesure que vous avancez, quand les difficultés nouvelles surgissent à chaque pas, les 
causes d'erreur, angmentant dans une effrayante proportion, vous enferment comme 
dans un dédale inextricable. Il faut cependant à tout prix marcher en avant, en lais- 
sant derrière soi bien des doutes, bien des appréciations que l’on sait fausses, sans pou- 
voir s'arrêter pour les redresser, sous peine de tout perdre et de n’arriver jamais. » On 
voit que M. Reiset va au-devant de la critique. Un examen détaillé pourrait seul nous 
apprendre s’il a tort ou s’il a raison. Un coup d'œil jeté sur les tables suffit pour mon- 
trer avec quel soin le triage a été fait. Elles distinguent les dessins du maitre, ceux qui 
lui sont attribués, ceux qui appartiennent à son école, et enfin ceux qui imitent sa ma- 
nière : quatre catégories séparées par les nuances les plus fugitives 1. 

Cette introduction, riche de faits et de renseignements précieux qu’il m'est impos- 
sible de résumer, M. Reiset l’a écrite avec la sûreté de goût et d’érudition dont tous 
ses travaux portent la marque. De plus, il a joint à la description des dessins exposés 
des notices sur les maîtres qui, n'ayant point de tableaux au Louvre, resteraient des in- 
connus pour le public. Mais ici M. Reiset me paraît dépasser le but. Au lieu d'imiter la 
concision très-suffisante de M. Villot, au lieu de s’en tenir strictement aux faits biogra- 
phiques, il aborde l'appréciation des œuvres, il entre dans des développements incom- 
patibles avec le cadre d’un catalogue. Ses notices sont de véritables études. Celle de 
Michel-Ange a onze pages, celle d'Albert Durer en a seize. Je reconnais qu'il est diffi- 


1. Ces tables, qui résument l'inventaire général, ne sont pas irréprochables. Les noms de Bronzino, Perino 
del Vaga, Lorenzo di Credi, y ont été omis. D'autres se trouvent indiqués d'après un système alphabétique 
différent de celui du catalogue. Il y aurait bien à dire sur ce dernier point. On sait que chez les Italiens le 
nom de famille est presque annihilé par l'importance du prénom et du surnom. Pourquoi ne pas adopter cet 
usage national, quand, d'autre part, dans les noms hollandais, on pousse le scrupule jusqu'au barbarisme? 
Les surnoms de Pérugin, Véronèse, Parmesan, Pordenone, constituent de véritables titres de noblesse. Si 
l'on dit Molière au lieu de Poquelin, et Voltaire au lieu d’Arouet, pourquoi hésiter à dire Titien, Tintoret, 


Michel-Ange? Santi ne sera jamais que le nom d'un marchand de lorgnettes. Le nom de Raphaël, c’est 
Raphaël. 
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cile de toucher à de telsnoms sans se sentir entraîné sur la pente de la critique histo- 
rique, et l’on y suit M. Reiset avec un plaisir infini. Mais la place des études est ailleurs. 
Il ne manque pas de recueils spéciaux qui seraient heureux d'accueillir des travaux de 
ce genre. Un volume signé du nom de M. Reiset rencontrerait des lecteurs sympathi- 
ques. Les notices de l’appendice, telles que M. Reiset les a conçues, ont le grave incon- 
vénient d'établir entre les catalogues des peintures et le catalogue des dessins une dis- 
parate fâcheuse. Au lieu de compléter ses aînés, le catalogue des dessins les déborde. 
L'unité est rompue. Enfin, n'est-ce pas grossir inutilement un volume déjà bien gros, 
que d'ajouter à deux cent cinquante pages de description, cent quatre-vingts pages de 
notices? N’aurait-il pas mieux valu consacrer ces pages, si bien remplies d’ailleurs, à 
la description des dessins de l’école française dont le catalogue va nécessiter un 
deuxième volume? L'administration actuelle des musées, fidèle aux traditions inaugu- 
rées avant elle par M. Villot sous la direction de M. Charles Blanc, nous a donné d’ex- 
cellents catalogues, dignes de prendre place dans toutes les bibliothèques. Mais, l'habi- 
tude aidant, il semble qu’on s’abandonne chaque jour davantage. Les catalogues tendent 
de plus en plus à s'éloigner de leur destination pratique et populaire pour devenir des 
livres de bibliothèque. Où ira-t-on, si l’on continue sur de tels errements? Si le cata- 
logue des dessins comprend deux volumes, combien en exigera le catalogue des anti- 
quités grecques, romaines, assyriennes, égyptiennes, avec leurs divisions multiples, 
statues, terres cuites, vases, bijoux? Déjà, pour visiter le Louvre, il faut se charger de 
treize volumes et dépenser vingt-cinq francs. Doublez les deux chiffres, et vous arri- 
verez à peine au total dont nous menacent les tendances actuelles. Sérieusement , ne 
serait-il pas temps de s’arréter ? 

M. Reiset l’a compris lui-même. Dans sa lettre au surintendant, préface obligée de 
tous les catalogues du Louvre, il s'exprime en ces termes : — « Quand le tout sera 
publié, si nous en venons à une seconde édition, je pourrai peut-être, divisant autre- 
ment mon travail, composer un premier volume des descriptions de nos dessins, et re- 
jeter dans le second toutes les notes supplémentaires et biographiques. Cette manière de 
procéder enlèvera sans doute bien des lecteurs à ces biographies, qui donnent tant de 
peine à écrire et qu’il est d'usage aujourd'hui, soit en France, soit à l'étranger, de 
joindre aux catalogues raisonnés du genre de celui-ci; mais ce sera un avantage pour 
la partie la plus nombreuse du public qui ne tient pas à tant de développements. » — 
Voilà donc le remède, la bifurcation. D'une part, le catalogue; d’autre part, un diction- 
naire. Ainsi a fait M. de La Borde, en publiant, à côté du catalogue des émaux, un 
glossaire explicatif. Mais ce qui était nécessaire pour une catégorie de curiosités peu 
familière au public instruit, l’est-il également, lorsqu'il s’agit de biographies cent fois 
racontées? Sans doute, un écrivain tel que M. Reiset apportera toujours de précieuses 
lumières à l'histoire. Alors, pourquoi ne pas publier tout simplement un dictionnaire 
biographique de tous les artistes italiens, flamands, hollandais, français, espagnols, 
anglais, grecs, romains, égyptiens, assyriens, japonais et chinois, qui figurent à un titre 
quelconque dans les collections du Louvre ? Composé par des hommes aussi spéciaux 
que les conservateurs de nos musées, ce dictionnaire deviendrait un monument de 
goût et de science auquel on serait libre de recourir pour commenter les catalogues, 
et les catalogues resteraient ce qu'ils doivent être, des livres, ou plutôt des livrets 
portatifs, d’un format commode, d'un prix modéré, d'une utilité pratique, d'un usage 
populaire. 

Après avoir tracé l’histoire du musée des dessins et étudié les maîtres dont les 


198 GAZETTE DES BEAUX-ARTS. 


œuvres y figurent, je regrette que M. Reiset ait posé la plume, sans nous donner quel- 
ques éclaircissements sur les motifs qui ont présidé au choix des dessins exposés et 
décrits. On le comprend de reste : ni les salles du Louvre ne peuvent nous montrer les 
trente-cinq mille dessins de la collection, ni le catalogue n’a la prétention de les décrire 
ou seulement de les nommer. L’inventaire général manuscrit ne forme pas moins de 
qninze volumes in-folio. Le Rapport de M. le comte de Nieuwerkerke, publié en 1863, 
nous apprend qu’on pourra le consulter chez le conservateur, et le conservateur ajoute 
qu'il ne sera probablement jamais imprimé. Le catalogue nous en offre le résuiné suc- 
cinct, de même que les cadres exposés nous permettent de voir et d'étudier la fleur de 
la collection. Mais, si l’on songe que les dix-huit mille dessins des écoles d'Italie ne 
fournissent au catalogue et à l'exposition que quatre cent cinquante-six numéros, on 
ne peut s'empêcher de regretter les ténèbres qui continueront à envelopper le reste. 
Imprimer l'inventaire général pour le vendre au public en manière de catalogue, serait 
absurde. Et cependant l'impression aurait l'avantage de le sauver d’une destruction 
possible. Quelques exemplaires déposés dans les bibliothèques publiques rendraient les 
recherches faciles, tandis que l'existence d’un manuscrit unique et la nécessité de 
déranger chez lui un conservateur si utilement occupé arréteront toujours les érudits: 

De même, on peut s’en fier à M. Reiset du choix des dessins exposés. Mais enfin, 
quand l’inventaire général me dit : « Raphaël, — 36 dessins, » et que le catalogue me 
décrit seulement les vingt exposés dans les salles, malgré moi je pense aux seize 
qui restent en portefeuille. J'ai beau me dire que M. Reiset a écrémé la collection avec 
un goût irréprochable, mes regrets, ou, si l’on veut, mes rêves augmentent, dès que 
j'étends la comparaison à d'autres grands maîtres. 


MIChE EAN CC PRE RE 33 dessins, 17 exposés. 
Léonard de Vince 269 10 — 
André del Sarto . . ® . . 49 — 22 -- 
Fra Barlolommeo. . . . . 31 — 42 — 
TOSS NOMEN ye Bee cae I ee 8 — 
PAUENÉTORESS TR EN RE” 18 — 2 -- 
FIDLOTO ER MERE TETE EN 30 — 4 — 
OMAN EVE ne» 36 — 6 — 
Leubarmesansee MERS CE RE 05 RE 5 — 
Les Carrache, ensemble. . .-4089 — 39 ws 
Primatices NN ae ee ead lee ee} — 
DOMINIQUE RER 37 — B) — 
MU PL O 28 I eon CRE 45 - — 4 = 
RUPENS ANA PR Pen ee JD = =e ees — 
Van Dyck. . So Pe SE AT — 5 — 
Rembrandt: ae ice eae 33 — 6 _ 
Albert Durer: RES 20 — 8 as 


Et, si nous descendons d'un degré ou deux, combien la différence devient plus 
sensible entre le portefeuille et l'exposition. 


Vasari.) 4, 64 ONS 8 a 25 dessine 0 exposent 
Polidore de Caravage. . . . 32 — 0 — 
Palttia.s 3 ras Sabres ane ae op io ate 


Campagnola ral PR anes &T — 0 — 


ae 
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Della Bella. . . . . . . 468 dessins, 2 exposés. 
Luca Cambiasow. EN SRE 4 — . 
Le Bolognese. pen nn 48 — 0 — 
CHEAP Oe TT a BY: Le 0 — 
Pieter Boel. oe PQH3 == 0 — 
Martina Van BréGuetnn tues AMOI == 0 — 


Illusion, tant qu'on voudra. Il n’en est pas moins vrai que mon imagination travaille 
sur cet inconnu dont le mirage m'attire. Après tout, dans la classification d'une col- 
lection publique, deux systèmes soni en présence. L'un, le système historique, vou- 
dra nous présenter le plus grand nombre de noms possible, et, parmi les œuvres des 
maitres les plus illustres, préférera celles qui donnent à l'histoire une date, un 
fait, un renseignement utile. L'autre, le système esthétique, choisira, sans parti 
pris d'école, ce qu’il y a de meilleur, ce qu'il y a de plus beau, et couvrira la 
médiocrité d'un voile. L'un et l’autre se justifieront par les raisons les plus plau- 
sibles. M. Reiset obéit au principe esthétique, et, pour ma part, je suis bien loin 
de len blamer. Mais mon voisin ne pense peut-être pas de même. Mon voisin se re- 
porte au catalogue de 1842 qui décrivait, comme exposés, 704 dessins des écoles 
d'Italie, au lieu des 459 du catalogue actuel, et 222 des écoles du Nord, au lieu de 188. 
Et, poussant plus loin son examen, il remarque que la plupart des dessins exposés alors 
représentaient des compositions, tandis que la majorité de ceux qui les ont remplacés 
sont des études. Je le répète, j’absous d'avance M. Reiset par un vote de confiance. 
Ou plutôt, ce qui vaut mieux, la comparaison attentive des deux catalogues, jointe à 
l’examen des dessins actuels, me laisse la conviction bien arrêtée que M. Reiset a fait 
un choix excellent. Mais, je le répète aussi, on ne saurait contester le droit très-légi- 
time de la critique historique à tout connaître pour tout savoir. Or, d'après le système 
actuel, les écoles de l'Italie sont représentées au musée des dessins par quatre-vingt- 
six noms, pendant que l'inventaire dresse une liste de plus de quatre cents. La marge 
est immense. 

L’inventaire, deposé en manuscrit chez le conservateur, ou, comme nous le deman- 
dons, en volumes imprimés dans les bibliothèques publiques, complète le catalogue. 
Comment compléter l’exposition? Certes, le problème est difficile à résoudre. Doit-on 
le regarder comme insoluble? Dans des collections moins importantes, mais non moins 
surchargées de richesses, on a mis en pratique avec succes ce que lon peut appeler 
l'exposition de roulement. Les objets exposés pendant une certaine période font place 
à d’autres, et peu à peu toute la collection y passe. C’est ainsi, l'introduction de 
M. Reiset nous l’apprend, qu’on avait voulu procéder, au siècle dernier, pour la col- 
lection des dessins du Roi : on en exposait au Luxembourg un certain nombre qu’on 
se proposait de varier de temps en temps. Outre ce procédé, et, sans parler des vides 
qui existent encore dans plusieurs salles, sans tenir compte de la place qu’on gagne- 
rait en restreignant à de justes limites le luxe des marges et des montures, n’y a-t-il 
pas un autre moyen d’exposer des dessins que de les encadrer et de les placarder à 
demeure contre des murs:et des dressoirs? Rappelons nos souvenirs de l'hôtel Drouot. 
Dans les grandes ventes de Delacroix, de Flandrin, de Troyon, quelques minutes sufhi- 
saient pour passer en revue des centaines de dessins, simplement montés sous glace, 
et superposés sur des tablettes autour des salles. Le Louvre ne pourrait-il suivre cet 
exemple? Au passe-partout ajoutez une baguette légère, mais solide, fixez-la à la 
tablette au moyen de charnières fermant à clef, disposez les dessins sur dix rangs de 
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profondeur, afin qu’ils s’offrent & la main comme les estampes d’un portefeuille, et 
l’exposition, aussitôt décuplée, au lieu de six cents dessins, vous en montrera six mille. 
Il ne manque à ce procédé, pour être adopté demain, que d’avoir été inauguré en 
Angleterre. Mais déjà la galerie de Florence a donné un exemple bon à suivre en 
consacrant à l'exposition de ses dessins les longs vestibules du Ponte-Vecchio. 

Quoi qu’il en soit du choix du procédé, l'extension du musée des dessins ne sort 
pas du domaine des faits possibles. Et c’est un fait devenu nécessaire. À quoi servent 
des portefeuilles peu accessible au public? Pourquoi grossir une collection où le connu 
est à l'inconnu dans la proportion de 600 à 23,000? Il avait donc raison ce ministre 
qui disait: « Le Louvre a bien assez de fatras! » Évidemment, la situation appelle un 
remède. Garder le s{alu quo, ce serait aller contre les intentions du surintendant des 
Beaux-Arts telles qu’il les résumait dans son Rapport de 1863: « Ma première pen- 
« sée sera toujours de concilier les deux termes d’une bonne direction, prendre le plus 
« grand soin des ouvrages d'art, et faire aux amateurs, aux artistes, au grand public 
« désireux de s’instruire, la part la plus large qu’il soit permis de leur faire sans 
« péril pour les œuvres, objet de leur admiration et de leurs études. » 

N’hésitons pas à formuler un vœu assurément légitime. L'école française, d’après 
l'inventaire général, compte douze mille dessins. Il y a là des trésors pour l’histoire de 
notre art national. Qu'on rejette à Versailles les deux mille six cents cartons de Le Brun 
et de Mignard; qu'on donne à la marine les Ozanne, à la guerre les Bagetti, en un mot, 
qu'on allége la collection par tous les moyens possibles; mais que du moins, en ce qui 
concerne l’art français, on dispute aux ténèbres leur part toujours trop grande. Qu’on 
nous montre avec libéralité, avec profusion, ces précieuses richesses où le goût, la cri- 
tique, l’érudition, la curiosité veulent trouver leur compte : le conservateur du musée 
des dessins acquerra ainsi de nouveaux droits à l'estime publique et à notre reconnais- 
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